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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


- SÉANCE DU LUNDI 4 NOVEMBRE 1938. 


PRÉSIDENCE DE M. Prenre-AucusriN DANGEARD. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie qu'à l’occasion de la fête nationale 
de l'armistice, la prochaine séance hebdomadaire aura lieu le mardi 
12 novembre au lieu du lundi 11. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — L'hérédité des monstruosités chez les descendants 


du Topinambour greffé sur Soleil annuel à la 8 génération seœuée. Note 
de M. Luaex Danier. 


J'ai décrit et figuré (') des monstruosités congénitales apparues sur des 
plantules et d’autres anomalies observées sur des individus d'Helianthus 
tuberosus de semis au cours de leur développement annuel. Depuis quatre 
ans, ces dernières (fasciations, changements phyllotaxiques, etc.), se sont 
maintenues à la suite de la multiplication par les tubercules souterrains 
des individus sur lesquels je les avais observées. Parmi ces formes figure 


un type à tige fasciée, obtenu en 1932, chez lequel l’affolement phyllota- 


xique était complet; l'insertion des feuilles était, suivant les cas, Lernée ou 
quaternée; même un groupe de feuilles s’insérait en un même point ou 
bien isolément en spirale de façon à former une rosette épaisse de feuilles 


en massue dont le poids inclinait les tiges faibles en vue d’un marcottage. 


(*) Lucren Danigz, Comptes rendus, 198, 1934, p. 1962; Revue bretonne de Bota- 
nique, 27, 1934, p. 1409; 28, 1935, p. 6, etc. 
C. R., 1935, 2° Semestre. (T. Ÿ1, N° 19). 57 


. 
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Cette année, non seulement les fascrations, les courbures et les désordres 
Shane se sont reproduits, mais d’autres phénomènes curieux se 
sont montrés chez des feuilles, phénomènes jusqu'ici inconnus chez le 
Topinambour, et dont la pure ci-jointe permettra de se faire une idée. 
Tandis que la majorité des feuilles possédait un limbe lancéolé, petit mais 
conforme à son type spécifique ( /ig. 1), d’autres, en assez grand nombre, 
étaient monstrueuses à des degrés divers. Les unes étaient à six divisions 
(Jig. 2), d’autres étaient irrégulièrement tétralobées (fig. 3), trilobées 


(fig. 4, 5, 6 et 11) ou bilobées ( fig. 7, 8, 9, 1o'et 12). Plusieurs avaient 
les deux moitiés de leur limbe asymétriques et l'insertion de ces moitiés se 
faisait à des points différents sur le pétiole (/ig. 7, 8, 9 et 10). Semblables 
faits s’observent, et j'en ai déjà figuré de nombre exemples, chez les : 
hybrides sexuels, les hybrides de greffe et les plantes décapitées. Ë 
Ayant Eten en 1934 et 1935, 46 et 35 monsiruosités provenant de 
soudures ou de divisions des cotylédons, je me suis demandé si elles étaient, 
comme l’a prétendu Hugo de Vries à propos des Pensternon et des Helian- 
thus, à la base dés monstruosités qui se montrent plus tard au cours du 
développement de la plante, autrement dit si ces dernières sont esquissées 
dès la formation des graines. Pour résoudre expérimentalement la question, 


4 


FE 
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il suffisait de planter séparément les individus à cotylédons modifiés et 
ceux qui étaient restés normaux dans mes deux semis. C’ est ce que j'ai fait 
l'an dernier et cette année. Dans les deux cas, la concordance des résultats 
a été complète. 

Chez les pieds à cotylédons modifiés, j'ai a année constaté l’appa- 
rition d’un seul exemplaire à feuilles ternées ; tous les autres ne présentaient 
aucune monstruosité bien nette. Au contraire, chez les individus issus des 
germinations à cotylédons normaux, de nombreuses monstruosités se sont 
produites, parmi lesquelles on pouvait voir : 1° des fasciations de tiges, de 
capitules et exceptionnellement de fruits; 2°. des fleurons transformés en 
ligules à la périphérie et plus rarement au centre du disque; 3° 15 pieds à 
feuilles ternées et un à feuilles toutes disposées par quatre; 4° des pieds à 
capitules remplacés en tout ou partie par des tubercules aériens, caractère 
acquis à la suite du greffage ; 5° enfin cinq Helianthus tuberannuus hybrides 
de greffe, dont deux unitiges, deux ramifiés, et une forme essentiellement 
nouvelle à tige épaisse, à feuilles gaufrées avec un large pétiole ailé et un 
capitule terminal monstrueux, à disque moyen, à ligules formant un anneau 
incomplet de ligules semblables à celles du Topinambour. Le capitule 
de cet exemplaire était porté par un pédoncule épais et recourbé comme 
chez le Soleil annuel, caractère spécifique de cette dernière espèce. Cet 
hybride de greffe possède des tubercules souterrains comme le Topi- 
nambour, mais il n’a pas de graines. 

De ces faits expérimentaux, que je décrirai et figurerai plus complè- 
tement dans un autre Mémoire, on peut tirer la conclusion suivante : il n’y 


a pas, chez l’Helianthus tuberosus ayant retrouvé à la suite du greflage sa 
fertilité sexuelle, corrélation entre les sutures et divisions cotylédonaires 


et les anomalies constatées chez les plantes adultes; ces dernières ne sont 
pas esquissées dès la formation des graines du parent, mais sont dues à 
d’autres causes. | - 


CORRESPONDANCE. 


M. Cuansés Perez prie l’Académie de bien vouloir le compter au 
nombre des candidats à la place vacante dans la Section d’Anatomie et 
Zoologie par le décès de M. L. Joubin. 


.Jectifs qui laissent invariante l’équation du second degré | < 
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M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la PR 
Correspondance : 4 


Paer Nicoza GREGoRAcI. Rapportt tra Tuberculost e Diabete. Terza edizione, STARS 
con Prefazione di ANronto Rs RE Se 0 
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GÉOMÉTRIE. — Sur les distances non-euclidiennes. Fe RTE SR 
Note (!) de M. Jean Le Roux. RNA en 


. ie 2 
+ » ' 


La théorie analytique de la distance, que j'ai résumée dans une précé- 
dente Note, s'applique IAE aux groupes RUES ROrMaux de Re 
Lie. : : 

Par une transformation ponctuelle, tous les groupes géométriques 6H ANS 
ramènent à l’un des trois groupes dont les transformations infinitésimales GET 
sont définies par le tableau suivant: LE Fe k 7È 


RErRe Ê 
X, DE + eU, ù X, —. 


Nous avons posé 


Les trois groupes normaux diffèrent entre eux par les valeurs SE c. On a. 


“: 


\ 
3 o pour la géométrie euclidienne, ms 
é— 4 +1 pour la géométrie de Riemann, %E ROANERS AS RTE 


1 pour la géométrie de PODRERRRRE RER ee Se +28 


Les deux géométries non-euclidiennes sont définies par les groupes pro 


(LI Eesti Dar eu (Ce 1). 


Cette équation représente un ellipsoïdei imaginaire HE k cas de Riemann RIVE 
et un ellipsoïde réel dans le cas de Lobatschewsky. k ae €. 
Déterminons d’abord les PHeRGs EArUItES des deux groupes non- -euclidiens. LE RES AE 


(1) due ne 21 octobre 1935. 
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Prenons des facteurs arbitraires Gi, Dr, Ou, Gi, G;, ©, et formons la 
_ combinaison linéaire suivante que nous ordonnons ensuite suivant les 
symboles 0/0x, d/dy, d/oz, x, 
REMISE * 5) UC À. 
PNG LE net te 
Ses 0 : dy 3 dx 
Les coordonnées des points qui restent immobiles par la transformation 
infinitésimale considérée vérifient les trois équations P — 0, Q 0: 
Nous allons développer ces équations et vérifier que, si elles sont com- 
patibles, elles se réduisent à deux relations distinctes. 
En posant V=&,x+w,7+";,3,le système prend la forme 


«Se oi EU z — 0, HEVr—0, 
(2) JE Dit De —0,3 +EeVy—=o, 
| D avt =. 


Ajoutons membre à membre après avoir multiplié par +, y, 3; nous en 
tirons | ; 


(3) | Ne 2) 0 


Donc, pour toute solution du système (2) qui ne satisfait pas à l’équa- 
tion invariante (1), on a V — 0. 
_ Dans ce cas le système (2) se réduit aux équations qui définissent l'axe 
- de rotation dans la cinématique euclidienne. Le système est compatible si 


6 Pona 


(4) DiO, + DO + DO — 0. 


Nous obtenons donc l'important théorème suivant : 
Dans la forme normale, les pseudo-droites non euclidiennes coincident 
avec les droites euclidiennes. 

Il reste à déterminer la forme de la distance invariante, Il faut d’abord 
trouver une forme d'invariant. On l’obtient immédiatement en considérant 
la quadrique qui correspond à chacun des groupes non-euclidiens. La 
_ droite qui joint deux points P; et P, rencontre la quadrique du groupe en 
_ deux points M et M'. Le rapport anharmonique (P;P;MM') est une forme 
de l’invariant correspondant aux deux points P; et P,. Nous l’appelons w;. 

Déterminons la droite par les deux points M et M’, dont nous désigne- 
De les coordonnées homogènes, réelles ou imaginaires par «, B, y, © 
_ et a’, ff, y’, à. Les coordonnées homogènes de tout point P; de a même 
droite pourront être exprimées en fonction d’un paramètre À; par des 


>» 
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L= à + ka +... Pres : FE 
On aura alors; = À; Lee 
Les trois invariants binaires d’un système de trois pose Ex P:,P; sont Es 
donc 


SL 4 
= —) Us —= =) Us —* 


. 


| 


La relation identique entre les trois invariants est : 


Il est évident qu'il suffira de prendre +; = CLu;; pour ramener cette 
relation à la forme normale. Toutefois il est intéressant de déduire ce 
résultat de la théorie générale. 

On a du,,/01,—1/À3. Par élimination de À, cette expression devient 


OR Te 


Ê HE 


On vérifie que le rapport des dérivées 0u,,/0h, et ou,;/0X, est un invariant. 
La théorie générale nous conduit à prendre comme expression de la dis- 
tance P;P, la fonction invariante ;, définie par la relation 


dujr- 


Uik 


dé = C 


Nous retrouvons le résultat ci-dessus. 
Cette définition de la distance est celle de la géométrie de Cayley. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur un choix d'ensemble parfait distingué 
dans un complémentaire analytique arbitraire ayant des constituantes non 
dénombrables. Note (') de M. Nicozas Lusix, présentée par M. Emile 
Borel. RE US 


1. Difficultés. — Il pourrait sembler inutile de poser cette question, 
puisque la première constituante non dénombrable &; d’un complémen- 
taire analytique 6=6,+6,+...+6,+...|Q estsûrement mesurable B: 


() Séance du 14 octobre 1935. 
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10 tout revient done à choisir un ensemble parfait P distingué dans un 
ensemble individuel non dénombrable mesurable B, ce qu'il peut sembler 
Et d'effectuer. Mais 1l est nécessaire de remarquer que ce choix est 
effectivement possible seulement dans le cas où l’ensemble mesurable B 
considéré est donné par un crible, ou bien par une représentation paramé- 
trique. Or l’ensemble &3 ne nous est nullement donné : il est seulement 
nommé « la première constituante non dénombrable ». 

2, Dichotomie. — Nous reprenons les notations de notre Communication 
-_ précédente ('). Soit 


& s y Si Ve, 
6, C1 G5 2 4 Ca | (o 
NS } D 
a | en en el en Ep 
S > (2) e(2 e(2 2 > (2) 
D | 66 6 67 Ew Ex 
S z(n) gin) ætn e(n) (n 
On 9 (2 (Cp DE 24% Re 6") 


le tableau à double entrée qui correspond au D rldeutéie analytique 6 
défini au moyen du crible C. Soit H (H<&:) un ensemble de points 
donné, sûrement non dénombrable et contenu dans proj. 2,6, #& et 

î étant es nous avons évidemment 4,<7 5. Soit ©, (m, > #k) le premier 
(principe ge intervalle dans la suite di das... tel que 


KR propos: X'H 


soit non no mrables nous écrivons H,—K, TA en choisissant le è 
nombre transfini (ou fini) «,, de manière que H, soit non dénombrable: on 
voit bien qu'il existe de têls nombres 4, et que %,, <{ B; parmi eux, nous 
pouvons prendre, pour &,., le plus petit. 
Si l’ensemble-différence H — K, est au plus dénombrable, nous prenons 
le premier intervalle à, (m,>>m,), tel que K,— proj. à, < H, soit non 
dénombrable; nous écrivons H=K,x<6%, «, étant le plus petit tel 
que H, soit dénombrable, «, à LP: Si H—K, est au plus dénombrable, 
nous prenons le premier érrallas on (M3 pe M), telqueK; = proj. à, *< H, 


(73 


soit non dénombrable; nous écrivons Hi=K SE) 4, étant le plus 


ms 


petit tel que H, soit non dénombrable, &,, << Bi, et ainsi de suite. Il est clair 


x que proj. à >> proj. à, > proj. 2 Me que H > H>H, >.... Comme 


la longueur de à, tend vers 2éro lorsque 7 croît indéfiniment, nous arrivons 


(*) Comptes rendus, 201, 1935, p. 638. | ? 
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au bout d’un nombre /int de pas à un intervalleô,, tel que HS K,-, soit 


encore au plus dénombrable, tandis que le premier nenalle de, > mn); 
pour lequel K(®— proj.3,x<H,_, est non dénombrable, a l’ensemble- 
différence H — K!° non dénombrable. Dans ce cas, nous prenons le premier 
intervalle 0, (4, > k,), tel que K!— pro]. d,<(H — K°)soit non dénom- 
brable. En même temps, nous écrivons H!°=K1°>< 8% et H= KI < 65, 
æ,, et à, étant les plus petits tels 1 H'° et H!' soient non dénombrables, 
Ainsi, à chacun des intervalles 0,, 
transfini (ou fini) : 4, & 


On: 
HG EU .Ona - 


proj. d,+ proj. d,<proj. dx et proj. à, X proj. d,—= o. 


Donc, le processus décrit finira par présenter une dichotomie. Deux inter- 


valles 2, 2, et deux ensembles H!°}, H!!) sont dits déduits respectivement de 


l'intervalle 2, et de l’ensemble H par l'application de la dichotomue. 


3. Ensemble parfait distingué dans &. — Appliquons d’abord la dicho- 


tomie à la constituante &; elle-même, H = 63; nous déduisons deux inter- 
valles y, et deux ensembles H!*, 6, étant o ou bien 1. Appliquons ensuite 
la dichotomie à l'intervalle 2x9, et à l'ensemble H'*; nous déduisons deux 


intervalles 05,9, et deux ensembles H'*°, 6, étant o ou bien 1, et aënst de 


suite. Nous déduisons ainsi une suite ne des intervalles a DRE 
DAD, 0...» .., où chaque 6, est o ou bien 1. On voit bien que l’ensemble P 
des points æ qui appartiennent aux projections de tous ces intervalles, 
les 0, étant arbitraires fives, est un ensemble parfait. Je dis maintenant 
ro e + 6, +... +68 <C6: 

_ En effet, six, est un point de P, la perpendiculaire P,, coupe sûrement 
tous les ferraille 0k0p0..0 qui forment une branche incomplète de la 
dichotomie définissant le point æ,, ainsi que tous les à,, intermédiaires au 
moyen desquels la dichotomie construit les kgegs..oe. LL HAOSEE de remar- 
quer que P,, ne peut Die aucun des autres ele dr, car le seg- 
ment 0 Pere Dir Om»: +3 Om 09 —= 0m, de la branche complète de la 
dichotomie définissant æ, nous présente une chaîne d’intervalles dont 
les indices sont choisis suivant le principe minimum indiqué; or, si 
M, Cn m;, on a proj. 2 > pro]. 4, et, puisque pro]. 0, > H;, à,, était 
mal choisi; donc, nr — m;. D'autre part, si à, et à,. sont deux intervalles de 
la branche complète de la dichotomie qui définit x,, leurs projections 
contiennent sûrement la projection d’un Dog Op. lorsque 14 est assez grand. 


+ 09...00 
Donc, elles contiennent un point x, de H°°7%), On en conclut que æ, 


à 1e “él no ‘da th HÈtE Die SES 


dy, et 4, correspond le seul nombre 
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appartient à as et à er simultanément, où &,. et «,. sont bien déterminés 
et correspondent respectivement aux M oallese Det ds OT, Shpy LC Prns LE 
crible C,, fait une partie aliquote du crible C,. et, par suite, a,<{ 4. Il en 
résulte que l’ensemble de points R,, est ble à un She ble de 
nombres transfinis (ou finis) inférieurs à 5. Donc, R,, est bien ordonné et 
de type <6. Par At le peint T, appartient à une des consti- 
tuantes 6, 6, es 5 GS Se GC. Q. F. D. 
_ Aïnsi on peut nommer au sens de M. TP | Lebesgue un ensemble parfait P 
contenu dans 6, Mere OR À &s et ceci d’une manière précise et sans ambi- 
guiïté possible. Mais une question beaucoup plus intéressante : peut-on 
nommer un point de 63? reste entière. 


# 


E : F = 


ANALYSE E MATHÉMATIQUE. — Sur Me invariants intégra UT. 
Note ü ) de M. G. Drixrei, transmise BE de E. Goursat. 


Soit J intégrale 
es et: tce br o 


où a, est une forme symbolique de degré p, un invariant intégral du 
: systeme PRE LR différentielles 


+ 
à 


ren Rai, QÈ 
BR Li nbpl) 


| | dx, de, |: dan 


# 


As 


y 


1 


‘Supposons « que la forme (, n’a que q FAQ linéaires linéairement 
indépendants a 


7 


(3) E Lee ROC D PAS D es 


En s ’appuyant sur lès Hornnés bien connus pour les diviseurs linéaires 
d’une forme symbolique e ), il est facile de démontrer le théorème suivant : 
Tuaéorème. — 11 existe une fonction 


DEEE sé De), 


telle que l'intégrale 


(4) ve xx, JL rois 0, 


est un invariant Re du système (2). 


(*) Séance du 16 juillet 1939. 
A2} En, FE féesrs sur. le problème de Pfaff, Paris, 1922, P- 97-100, 


/ 
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“En: effet, si les formes (2): sont les diviseurs linéaires de la forme Ce + 


à on a. va Re A RON LPC IP QE QUE DRE RQ A 27 


| 


TRUE D (era nues 


 Dérivons les identités G). En utilisant r identité PYSE RT 


| fous avons 6, | TOME NRA SERRE 


es ce qui montre que les formes; 20 MINES EME RER RS 
dt. 7 LÉO 


sont où nulles identiquement,. ou de diviseurs linéaires de la forme o. On. 2e RE 
a toujours RES ÉTAT ESe Æ LS 


a Lr+- Pas ds Te PE DE 1 


doi : : ES E s DER M OOP ES VE 0 ms: 4 +8 
wri = du lg 0e et Meg NL 276.0) POP 


Soit r une solution quelconque de l'équation 


4 X(r) + (di + 2 ENS ne dre == 0, X (7) = ÉD a EU eee “e 


- SA 2 ARE té==s Poe k: 
alors { 


< = ol do, | ADS SUN AR TRES rs Nr KDE 
ENT at es gt D 04e Hotoee =. Ne “EE 


> Sr 
AO: dira FX (anet Gin Be eut Gp) one AS Se C4 <nREEs 4 


= y 1e : ND 2er ne 


et ce théorème le démontre. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Caractérisation métrique de l’espace de 


_Hilbert, des espaces vectoriels et de certains pre métriques. Note ('\ 
de M. N. ARONSZAIN. 


On connaît Fe on tiEits métriques caractérisant l’espace H (de 
Hilbert) considéré comme un. espace métrique (°). M. Fréchet a donné (*) 
une caractérisation métrique de l’espace H complexe, considéré comme 
un espace vectoriel complexe et normé. MM. Jordan et von Neumann (*) 
ont ensuite simplifié la condition de M. Fréchet. Je vais exposer ici cer- 


_tains développements concernant ce genre de problèmes. 


1. La condition simplifiée trouvée par MM. Jordan et von Neumann 
peut être transformée de manière à donner le théorème suivant: pour qu'un 
espace vectoriel complexe normé généralisé (*) forme un espace H, il faut et 
il suffit qu'il soit séparable, complet, de dimension infinie et que pour tout 
couple de vecteurs x et y on ait 


Dear ee Je: 


ee: 


C'est la formule élémentaire exprimant la médiane ||(x+ y)/2|| en fonc- 
tion des côtés |æ||, ||y{|et || — y]|| dans le triangle Oxy. 

Mais la condition (R) peut être remplacée par une autre, beaucoup plus 
faible. Il suffit notamment que la médiane ||(æ + y)/2|| soit parfaitement 
déterminée par les côtés ||x||, ||y||et||x—yl||, c'est-à-dire qu'il existe une 
relation 
DHY 


= ;g( 2 Uri \z—r D. 


_ avec une fonction non négative o(%, 8, y) telle que o(x, 0, «)—x (ceci 


donne |[2æ|—2{x|). 
2. Soit E un espace métrique (distancié au sens de Fréchet). fa distance 


(‘) Séance du 21 octobre 1935. 
(2) Cf. K. Mencer, Ærgebnisse eines math. Kolloquiums, 1, 1931, p. 26 et 


W. À. Wicson, Amer. Journal of Math., 57, 1935, p. 323. 


()et (*) Voir Annals of Math., 36, 1935, p. 705 et 719. 
(5) Normé généralisé veut dire que la distance ||x || de x à l’origine satisfait seule- 
ment à la condition ME |eæ||= 0, tandis que dans les espaces vectoriels normés (tout 


. court) elle satisfait à Ile se lehibrul: 
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de deux points a et b de E sera marquée par a, b. Les points a, b, csont 


dits alignés si a bac +b,c, ou a,b— a;c—b, coua,b=b,c—a,c. | 


Dans le premier cas c est appelé entrepornt de a et b. L’ensemble dé entre- 
points des a et b forme le segment I(a, b) = I(b, a). L’ ensemble des points 
alignés avec a et b sera désigné par L(a, b). L'espace E est convexe (au 
sens de Menger), si tout segment I(a, b) renferme des points différents de 
a et b. E sera appelé parfaitement convexe, si l'ensemble L(a, b) est iso- 
métrique avec l’axe réel entier. Dans ce cas I(a, b) est Lou avec 


l'intervalle o££<a, Mb: 


Soient maintenant Mun DIE métrique et » un de ses points. mn sera 


dit centre de rotation de M, s’il y a une transformation isométrique f de Men 


lui-même telle que /(m) = m. Ce sera un centre de quasi-symétrie, si l’on a 
ff(x)= x etsi pourunK > 1:/(x),æ>Km, x. Ce sera enfin un centre de 
symétrie, si en plus: /(æ),&æ — 2m,x [c'est-à-dire si » est entrepoint 
entre æ et /(æ)]. Les transformations f correspondantes seront appelées 
respectivement rotation, quast-symétrie et symétrie. 

Ces notions prennent de l'importance en vertu du lemme hdonetale 


1 


LEmME. — Si un ensemble métrique borné M possède un centre de quasi- 


symétrie, il ne peut contenir aucun autre centre (même de rotation). 

3. Considérons maintenant un groupe additif (pour l'instant non néces- 
sairement abélien) et métrique G. La distance peut y être définie à l’aide de 
la norme généralisée || x||, notamment a, b—||b—a || — |—2+b|= —=||\a—b||. 
La fonction | x|| sera appelée quasi-norme et le groupe G quasi-normé, si 
pour un K > 1 et pour tout æ£0, |2&æ|>K|x|. La fonction |x||est 
une norme et G normé, quand |2x|—2|x|, c'est-à-dire quand x est un 
entrepoint entre o et 2x. G est parfaitement normé quand à part æiln'y a 
aucun autre entrepoint y entre o et 2æ avec||y||— 


sera dit semi-vectortel, si pour tout æ de G il existe un élément y désigné 


æ/2 et un seul avec 27 = æ. 


. Un espace vectoriel forme toujours un groupe abélien semi-vectoriel. Un groupe 
abélien semi-vectoriel, normé et complet (comme espace métrique) forme un espace 
vectoriel, normé et complet. L'espace de Hilbert est parfaitement normé. Le plan 
muni de la norme || +iy||—=|x|+1|7]|estnormé sans être parfaitement normé. Un 


groupe ‘semi-vectoriel et normé est convexe. Un groupe semi-vectoriel PA IONERSS 


normé et complet est parfaitement convexe. 


Dans un groupe quasi-normé (respectivement nr É) tout élément 


est un centre d'une quasi-symétrie (respectivement symétrie) transfor- 


vies Are de de A 
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mant oen 2m a | notamment f(x) —m — x+m}|. Dans un groupe abélien 
cette quasi- symétrie KRSPEenE symétrie) pour m— a + b trans- 
formie-2a en 2b. 

Un groupe métrique (x sera dit localement semi-vectoriel et Fe 
si, pour tout æ d’un certain voisinage V de l'élément o, il existe dans V 
un élément x/2 et un seul, cet élément satisfaisant à [| x||>K ||æ/2 || pour 
un K > 1 fixe. Le groupe G sera appelé bien enchaîné, s’il est engendré par 
n'importe quel voisinage de son élément 0. 

Taéorème. — Soit G un groupe abélien, bien enchaïné et localement semi- 


vectoriel et quasi-normé. S'il existe une transformation isométrique de G sur 


un groupe métrique (,, elle est formée d’une isomorphie représentant G 
sur G, suivie d’une translation dans G, (c'est-à-dire d'une trans formation 
RÉ en lui-même) (* ). , 

Le lemme énoncé plus haut joue un grand rôle dans la démonstration. 
: | Ce théorème prouve qu’un groupe G est complètement caractérisé, en 
tant que groupe métrique, par ses propriétés métriques seules. Nous 
donnerons dans une autre Mate la caractérisation métrique effective des 
groupes considérés. : 


4 THÉORIE DES FONCTIONS. — Nouvelle remarque sur le maximum des 
fonctionnelles semi-continues. ‘Note (*) de M. Anroixe APrerr, 
présentée par M. Émile Borel. 

fe Don ane ment G) nous avons démontré, pour la première 

fois croyons-nous dans le cas très général où nous nous placions, qu’un 

certain nombre de conditions simples de natures variées sont chacune 


: nécessaire et suffisante pour que toute fonctionnelle (réelle finie) semi- 


continue supérieurement sur un ensemble abstrait E atteigne un maximum 


sur cet ensemble. Ces résultats s’appliquaient aux ensembles E appartenant 


à des espaces (4) (espaces où les voisinages ne sont soumis à aucune 
restriction) vérifiant la condition suivante : | 
ET Tout ensemble de fermeture É—E+E'est tel que EE, 


es RIRE les ÉrSee G et Os envie Re a été AShtent par 
_() Sédice du 28 octobre 1935. 
(*) Propriétés des espaces abstraits les plus généraux, Paris, 2, 1934, p. 104. 
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L'objet de la présente Note est de démontrer que certains de ces résul- 
tats, sans s'étendre pour autant aux espaces (®) les plus généraux, restent 
exacts dans les ÈS (+) vérifiant les conditions 2° et 3° de Riesz, condi- 
tions qui peuvent s ’énoncer de la manière suivante : 

2° On a toujours E+FCE+F. 

3° Si un ensemble E n’a qu’un seul élément, onaE—E. 

L'intérêt du complément que nous apportons ici à nos recherches anté- 
rieures provient de ce qu'il existe des espaces (%) vérifiant 2° et 3° sans 
vérifier æ; c’est le cas de certains espaces £ (c’est-à-dire pourvus de la notion 
de pe comme l’espace des fonctions de Baire. D'ailleurs les espaces, qui 
sont £ au sens de M. Fréchet (‘}, sont tous des espaces (V) vérifiant 2° 
et 3°, de sorte que les résultats que nous ne indiquer leur sont appli- 
ciblés, 

Remarquons aussi que, comme nous one établi (*}, 1l existe des 
espaces (V) vérifiant « sans vérifier 2° et des espaces (Ÿ) vérifiant & sans 
vérifier 3°, de sorte que les propositions obtenues dans notre ouvrage ne 
résultent pas de celles que nous allons donner. À 

II. Nous renvoyons à notre ouvrage cité pour la terminologie adoptée 
dans les espaces (Ÿ). Nous rappellerons seulement les définitions suivantes : 


Un point a est point d'accumulation d’un ensemble e si chaque voisinage de «& 
contient au moins un point de e distinct de a; il est point d'accumulation maximée 
de e si chaque voisinage de a contient un ensemble de points de e ayant même nombre 
cardinal que €. 

Un ensemble E est compact en soi au sens large si, pour chaque sous-ensemble 
infini dénombrable e de E, il existe un point & de E qui est point d’accumulation 
maximée de e. | | È 

Une famille d'ensembles est monotone si, étant donné deux ensembles quelconques 
de cette famille, il y en a toujours un qui est un sous-ensemble de l’autre. 

Un ensemble E possède /a propriété cantorienne restreinte si, pour chaque famille 
monotone et infinie dénombrable de sous-ensembles non vides de E, il existe au moins 
un point de E commun aux fermetures de tous les ensembles de cette famille. 


Si alors nous considérons les sous-ensembles d’un espace (Ÿ) déterminé, 
nous poserons : 


C — classe des ensembles compacts en soi au sens large: = 
D — classe des ensembles possédant la propriété cantorienne restreinte; TRUE 


t 


(1) M. Frécner, Les espaces abstraits ..., Paris, 1928, p. 170. 
(?). Dans notre Ouvrage cité, 1, p. 19-20. 


à 
î 
+ 
Ë 
L 


bornée supérieurement sur E. Donc E n'est pas de classe S. 
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ne — classe des ensembles E tels que chaque fonctionnelle (réelle finie) semi-continue 


supérieurement sur E soit bornée supérieurement sur E etatteigne sa borne supérieure 


- sur E. 


Nous rappelons que nous avions défnontré (*) que dans tout espace (T) 
on a C—D(S, avec en général CZS; tandis que dans un Aiies, 


vérifiant « on a C— D —S. Nous allons établir que : 


TuéorèmE. — Dans tout espace (V) vérifiant 2° et 3 SE en particulier dans 
tout espace £), on a C—D—S. 
Démonstration. — On part du fait, facile à établir, que dansun espace () 
vérifiant 2° et 3 il y a identité entre Te points etutaties et les points 
d’accumulation maximée d’un ensemble infini dénombrable (ceci montre 
en particulier que l’on peut alors supprimer sans inconvénient le mot 
«maximée » dans la définition des ensembles compacts en soi au sens large). 
: [nous suffit de démontrer que SC C. Soit donc E un ensemble qui ne 
soit pas de classe C; alors il existe un ensemble infini dénombrable e formé 


des points distincts 4,, 4, ..….,a@;, .…,inclusdansE et tel qu'un point de Ene 


soit jamais point d'accumulation de e. Nous posons f(æ)—0o six€E—+ 
et /(an)=n. ji 4 

Soit alors a un point arbitraire de E. Il existe un voisinage V, de a ne 
contenant aucun point de e sauf peut-être «a. [° hypothèse que æ€ E. V, 
entraîne donc ACARSAUAE | | 

Par conséquent f(x) est semi-continue supérieurement sur E sans être 


CAO TES DT 


_MÉCGANIQUE APPLIQUÉE. — Sur une échelle rationnelle de classement 
des carburants. Note de M. Max Serruys, présentée par M. Emile Jouguet. 


Étudiant l'influence de la nature du carburant consommé sur les possi- 
bilités énergétiques des moteurs à explosion, l’auteur a été amené à faire 
les constatations suivantes, qu’on pouvait du reste prévoir a priert : 

1° Deux essences ayant même taux d'octane, mais des pouvoirs calo- 
rifiques différents ne permettent pas en général d'obtenir, dans un moteur 


donné, la même pression moyenne ni la même pression maxima, que le 


degré de remplissage soit réglé ou non d’après la limite de détonation. 


(1) Dans notre Ouvrage cité, 2, p. 104. 
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L'apparition du régime détonant a lieu en effet pour une puissance moindre 
dans le cas d’une essence à bas pouvoir calorifique que dans le cas d’une 
essence à pouvoir calorifique élevé ayant même indice d’octane. Finalement, 
la première de ces deux essences ayant même taux d’octane se comporte 
pratiquement comme plus détonante que l’autre (lors de son utHHisaHOn 
dans un moteur suralimenté par exemple). ES ; 

2° Les puissances réalisables dans les mêmes CON diToNs avec des essences 
de même taux d’octane et de pouvoirs calorifiques différents ne sont pas 
Ho a proportionnelles à ces derniers; 

° Il est extrêmement difficile de prévoir quelle sera “la plus avan- 
ne à l'usage, de deux essences ayant, l’une un taux d’octane élevé et 
un pouvoir calorifique relativement bas, et l’autre un taux d’octane plus 
faible et un pouvoir calorifique supérieur, et encore davantage de chiffrer 
le gain de puissance qu'on pourra réaliser en passant de l’une à l’autre 
ipres adaptation convenable du moteur; F 

4° Dans ces conditions, la connaissance du taux d’ociane, qui ne vise 


qu’à préciser la résistance ion carburant donné à la RDA ons apparaît 


comme insuffisante pour déterminer la valeur d'utilisation de ce carbu- 
rant dans les moteurs à explosion, même si elle est complétée par celle du 
pouvoir calorifique de celui-ci, et, au besoin, par la courbe de distillation, 
par l'indice de soufre, par l éie des due gommes, etc. 

L'auteur a donc préféré recourir à une der hon pee 
directe, de forme appropriée, fournissant une indication synthétique. 

A cet effet, il propose ce qui suit : 


Uuliser un moteur très robuste à régime fixe, alimenté en air conditionné : 


(température et degré hygrométrique -déterminés une fois pour toutes), 
sous pression variable, avec température d’eau et d'huile constante, dont le 
taux de compression serait choisi de manière à permettre l'alimentation 
sous la pression atmosphérique normalé et à la limite de détonation avec 
un mélange d’heptane et d’isooctane en proportions à choisir, ou avec de 
l’isooctane pur (l'avance à l'allumage étant réglée une fois pour toutes, de 
manière à donner le maximum de puissance avec le carburant de base). : 
Ceci posé, chaque carburant serait dosé de manière à obtenir un 
pourcentage donné d’oxyde de carbone à l’é échappement E pour 100 par 
exemple), et la pression d'alimentation serait accrue jusqu’à l'apparition 


du cognement. La puissance mesurée à ce moment et rapportée à celle qui 


aurait été fournie par le mélange étalon représenterait l'indice synthétique du 


carburant. 
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Cet indice synthétique pourrait, comme on va le voir, se susbtituer au taux 
d’octane et, éventuellement, étre complété par un indice proportionnel à la 
consommalion spécifique réalisée et par l'indication des caractéristiques 
accessoires du carburant (volatilité, etc.). 
Du point de vue pratique, l'échelle de classement des carburants ainsi 
définie présenterait l'avantage d’être applicable à tout carburant capable 


de brûler dans un moteur à essence ordinaire, et constituerait certainement 


Al 


pour utilisateur un élément d'appréciation bien plus facile à interpréter 


_que l'indice d’octane. Dans le cas par exemple où les utilisateurs feraient 


usage de moteurs suralimentés, la puissance correspondant à la limite de 
détonalion aurait toutes TITRE d’être proportionnelle à à la valeur du 
nouvel indice. 

Du point de vue théorique aussi, l’indice synthétique apparait comme 
donnant une mesure beaucoup plus satisfaisante de la résistance à la déto- 
nation du combustible étudié que l'indice d’octane. Il est évident en effet 
que, la pression d'admission étant seule variable, la puissance et, par 
conséquent, le nouvel indice, doivent croître sensiblement en raison directe 


de la pression maxima réalisée pendant le cycle (‘). Or, c’est précisément 


la pression maxima que le mélange carburé peut supporter sans détoner au 
cours d’un cycle qui, d’après la théorie que nous avons exposée précédem- 
ment sous le nom de théorie de l’inflammation nucléaire, doit constituer 
le critérium le plus caractéristique de la qualité plus ou moins détonante 


du combustible employé (?). 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur l’activité des ions chlore dans quelques solutions de 
chlorures complexes de cobalt et de chrome (IT). Note (*) de MM. Marcez 
Career et François RertÉész, présentée par M. Georges Urbain. 


La détermination 7 l’activité des ions chlore dans des solutions de 
chlorures complexes est susceptible d’apporter des renseignements sur la 


_ nature des différents ions en solution. 


(2) La combustion s’effectuant, bien entendu, toujours dans le même moteur avec les 
mêmes réglages et la même température d'admission. 

(2) LAN Et la mesure directe de la pression maxima correspondant à à la limite 
de détonation constituerait une méthode très logique d'essai; mais cette méthode, 
applicable dans le laboratoire et adoptée par l’auteur pour ses propres essais, serait 
vraisemblablement trop délicate pour être aisément généralisée. 

(3) Séance du 28 octobre 1935. 
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Nous avons déterminé le potentiel d’une électrode au chlorure d'argent 
par rapport à des solutions de concentrations variables de quelques 
chlorures complexes. Cette électrode est réversible dans les solutions de 
chlorures et donne ainsi des potentiels stables et bien définis. Les diffé- 
rences de potentiel ont été mesurées par rapport à une électrode à calomel 


saturé dans la chaîne 
; Ag/AgCI, X, Gélose/Hg? CI? sat He 


où X représente la solution étudiée. 
Les complexes étudiés sont : 


1. Chlorure de cobalt (III) chloropentammine. 
2. Chlorure de cobalt (IIT) aquopentammine. 
3. Chlorure de chrome (111) chloropentammine. 


D'autre part nous avons déterminé le potentiel de l’électrode pour 


diverses concentrations de K CI et BaCl?. Les potentiels observés sont 


donnés par le tableau ci-dessous : 


Concentration … Potentiels en volts. 

en _ - — 
mol.-gr. K CL. Ba CP. No 1. Ne 2. Ne 3. 
Der NON SOÉIESES —0,007 _ — — — 
DL na Te +0,0/4/ - Da = e 
DROP TR BE PE 0,096 0,086 +0,096 —+0,094. —<+o,093 
DD re ne de e O,111 0,099 GTTTL 0,H10 0,106 
D DD 2 Mae 0,127 0,115 0,127 0:r29% 0,120 
DÉCORER CI 0,141 0,126 0,141 0,139. 0,133 
DS OODI RANCE NES 0,104 0,141 0,196 0,154 0,143 
00002 DS IS. PE 0,171 0,156 0,171 0,169 ‘0,156 
00002 ee er eee 0,176 0,161 0,196 0,173 0,129 

Températures ras er 20° | 


Ces valeurs ont la moyenne de 20 à 30 mesures. 

En prenant pour les concentrations une échelle fogarithmique, les 
valeurs obtenues pour KCI, BaC!? et les deux sels de cobalt (n° 1 et 2) 
se placent sur des droites Le Si l'on admet, que les chlores ne 
faisant pas partie du radical complexe sont complètement ionisés dans ces 
solutions, les résultats obtenus devraient se placer pour les corps 1 et 3 sur 


la droite donnée par les solutions de BaCI° et pour le corps n°2 sur üne 


droite parallèle, mais encore plus basse dans l'échelle des potentiels. En 


fait nous observons, que les droites obtenues pour les corps 1 et 2 sont très 


voisines de la ae donnée par KCI et que pour le corps n°3 (sel'de 
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chrome) les valeurs se répartissent sur une courbe, qui tangente à la 
droite de K CI pour les fortes concentrations s’abaisse pour se rapprocher 
de la droite de Ba CL?, lorsque la concentration diminue et surtout au delà 
de M— 0,001. | kr 

Il en résulte que, dans le domaine des concentrations étudiées, les deux 
sels de cobalt donnent une activité des ions chlore, qui est sensiblement 
la même, que celle, qu’on observerait pour un composé n’ayant qu’un seul 
chlore ionisable. Pour le sel de chrome la dissociation du deuxième ion 
chlore, faible au voisinage de M — 0,001, augmente progressivement et 
semble pratiquement totale au voisinage de M — 0,0002. 


ÉLECTROCHIMIE. — Étude du pouvoir de pénétration des bains électro- 
lytiques. Note (') de MM. Azserr Porrevin et Micaer Cxmsoisre, 
présentée par M. Georges Urbain. 


Nous avons évalué (?) le pouvoir de pénétration Il (throwing power) des 
bains électrolytiques au moyen d'éprouvettes en forme de dièdre sur 
lesquelles on détermine pondéralement la répartition du dépôt métallique 
superficiel ou indice d’inégalité d’é épaisseur WALE Cette éprouvette, d’ exécu- 
tion Copa nécessitant un usinage précis, était onéreuse, ne pouvait 
servir qu'à des essais de laboratoire non transposables à l” us elle ne 
permet pas, à cause des angles vifs, l'étude des densitées élevées de courant 
et des durées prolongées ete (formation d’arborescences se déta- 
chant, éclatement des dépôts, etc.); les résultats dépendent de l'orientation 
par rapport à l’anode et à la surface du bain et manquent de sensibilité. 

En effet, l'étude que nous avons faite de la distribution du dépôt sur la 
surface (?) montre que son épaisseur éprouve une variation très rapide 
dans le voisinage de la périphérie, passant d’une valeur moyenne élevée e 
dans la zone externe ou enveloppante de surface s, à une valeur faible et 
sensiblement uniforme € dans la zone intérieure ou enveloppée de surface S ; 
les déterminations se font par pesée du dépôt et du support d'épaisseur E, 
on mesure donc S(E+e)/s(E + e) alors que l’on désire connaître ee. I] 
faut pour accroître la sensibilité diminuer au maximum E, prendre S —5, 


séparer le plus possible les zones externe et interne, c’est-à-dire composer 


(:) Séance du 28 octobre 1935. 
(2) À. Porrevix et M. Cympouste, AZ Congrès de Chimie pate ee Paris. 
octobre 1934. 


Mes y MÉRMLr AT, Ft 


820 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


l’éprouvette en deux parties, l’une enveloppant complètement l’autre, tout 
en permettant la libre circulation de l’électrolyte. Pour cela on a eu recours 


à une nouvelle éprouvette constituée par deux hélices coaxiales de 5 et 207" 
de diamètre en fil fin (diamètre o"",5) et ayant chacune une surface 
de 10°; deux écrans non conducteurs protègent les spires extrêmes et 
procurent un dépôt sensiblement uniforme sur la longueur, dépôt entourant 


ftri00 +, 
Se Courbe N° Analyse du bains g/l Temp° 
1 + G9Sn0Nat ;5#CU°Na? 76° 
2 250 50*Cu ;67S0%H? 20° 
3 250 d® 15 d° 20° 
4 “00 d? 50 d° 65° 
57:15 2005ur icone ES 65e L 
6 136 S0*Ni6H°0 ; 2Ci Am 
.80 S0'Wa*10H0 ; 8,6 CI Na 60° 
33,5 BO%H® 
FPE d® 20° 
8 32 CdO  ,79GyNa 15° 


9: : d?+ 1Ucc extrait café 15° 
10 38 Zn0 ; 135 Cy Na 70° 
ul d° 18° 


chaque fil et par conséquent ne s’en détachant pas, ce qui permet l'étude 
des bains en dehors des conditions usuelles et normales d'utilisation. Cette 


_éprouvette, très facile à confectionner en tout métal ductile, peut se placer 


en un point quelconque d’une cuve de n’importe quelle dimension en dispo- 
sant l’axe vertical. On mesure les accroïissements de poids p et P des 
hélices intérieure et extérieure (‘) et l’on a II — p/P . 100. 

Les trois caractéristiques d’un bain électrolytique, rendement en cou- 
rant , conductivité de l’électrolyte À et pouvoir de pénétration I 
dépendent toutes trois de multiples variables communes : température 0, 


concentration £, acidité pH de la gaine cathodique, densité de courant @, 


(!) On note également les longueurs recouvertes par le dépôt métallique sur les fils 
d'amenée de courant recouverts d'un tube en verre, ce qui fournit une indication 


qualitative très simple de IF, mais manque de précision, parce qu'il est souvent difficile 


de situer la limite du dépôt. 
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viscosité n, polarisation cathodique, présence d’agents organiques ou 
minéraux, etc. ; mais il ne faudrait pas en déduire qu'il existe des relations 
simples entre II et les deux caractéristiques @ et À, c’est ce que montre 
l'étude que nous avons faite de l'influence de ces bles pour des bains 
usuels ayant donné industriellement satisfaction pour des dépôts de cad- 
mium et de zinc (électrolyte à base de cyanure) d’étain (à-base de stannate 
de sodium), de nickel et de cuivre (à base de sulfates) et de chrome (à base 
d'acide chromique) expérimentés dans des cuves de contenances variées 
de 1 jusqu’à 2000 litres, en général 4 litres. 

Influence de la Lnste de courant ®.— Lorsque ® augmente, II diminue, 
sauf dans certains bains de Cd ou de Cr (fig. 1, courbes 1 à 11). 

Influence de la température 0. — Lorsque 0 augmente, II diminue pour 
Cu, Cd, Zn, mais croît pour Ni en bains dilués, alors qu’il varie peu pour 
Cr_ en bain concentré et en général pour les fortes densités de courant 
Ciser, courbes 2,55,6,7,10el11). 

Influence de la concentration E£ en sels du métal à déposer. — Lorsque £ 
augmente, Il augmente dans le bain de Ni jusqu’à une certaine limite; 
pour Cr et Cu, la variation est faible ( fig. 1, courbes 4 et 5). 

Relation avec la conductivité À ( fig. 1, courbes 2 et 3). — A égalité de À, 
IT dépend de ®, comme il vient d’être die et de la nature des sels sais 
(exemple : SO: Na’ donne un meilleur Il que SO‘ Ni). En augmentant la 
conductivité par l’élévation de 6 ou deË, ou l'addition d’agents conducteurs, 
on constate, soit une augmentation de II (exemple : de Ni par élévation 
de 9 et de €, de Cu par addition de SO‘H?), soit une diminution (exemple : 
de Cu par élévation de 0 et de £, de Zn par élévation de 0 et de Cd par 
accroissement de 0 ou de SO*Na°?). 

Relation avec le rendement R. — L'’élévation de ® qui diminue IT pour 
tous les métaux étudiés sauf Cd, agit peu sur @ pour Cu et Ni et diminue R 
pour les autres, sauf pour Cr dont le rendement est accru. 


_ÉLECTROCHIMIE. — Sur les phénomènes d’électrofiltration dans l'électrolyse 
. des gels. Note de M. Jxax Swynezpauw, présentée par M. Jean Perrin. 


Comme l’a fait remarquer M. Jean Perrin, le système réticulaire d'un 
gel est assimilable à un corps poreux baigné de liquide et peut donner lieu 
aux phénomènes d’électrofiltration (osmose électrique). 

 Théoriquement, les électrolytes peuvent agir diversement sur ces phéno- 
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mènes : suivant leur nature et leur concentration, ils peuvent modifier 
l'importance et parfois le signe de la polarisation des parois du système 
réliculaire filtrant; d'autre part, l'introduction de l’électrolyte en une 
région limitée du gel modifie la répartition du champ électrique, en y 
réduisant d'autant plus la chute ohmique que la conductivité électrique a 
élé plus augmentée. 

Nos expériences (') montrent que, pour des concentrations moyennes,, 
c’est ce dernier facteur qui l'emporte; tous nos résultats s interprètent par 
une inhibition du phénomène d’électrofiltration dans les régions enrichies 
en électrolyte, quelle que soit la nature de ce dernier. Lorsque le sens 
d’électrofiltration est dirigé d’une zone pauvre en ions (à filtration rapide) 
vers une zone très conductrice (à électrofiltration inhibée), il y a accumu- 
lation de liquide et gonflement à leur limite de séparation. Au contraire, 
on constate un dégonflement, dans le cas où le flux est dirigé d’une région 
riche vers une région pauvre en électrolyte. On peut dire plus rapidement 
que, dans une région donnée, st le sens du gradient de concentration tonique 
et le sens d’électrofiltration sont les mêmes, il y a gonflement; au contraire, 
si ces éléments sont de sens inverse, il y a dégonflement. Cette règle s'applique 
à tous nos résullats expérimentaux : dans un gel de gélatine d’un pH supé- 
ricur à 4,7 les molécules de gélatine sont ionisées négativement, la veine 
liquide est chargée positivement, et se déplace vers la cathode. L’introduc- 
tion d’électrolyte en un point donné détermine un gonflement du côté de 
l’anode et un dégonflement du côté de la cathode; c’est le phénomène 


inverse qui se produit au-dessous du pH 4,7 où la veine liquide est chargée. 


négativement et se dirige vers l’anode. 

Pour la gélose, la veine est toujours chargée ‘positivement ainsi qu’on l’a 
vérifié directement; quel que soit le pHles résultats sont les mêmes que 
pour la gélatine de ee alcaline. 

Tous les résultats sont inversés si l’on active en un point ane les phéno- 
mènes d'électrofiltration en traitant localement un gel légèrement chloruré 
par lavage à l’eau distillée. 

La formation et l'extension de la dépression isoélectrique (?) relève d’un 
mécanisme très particulier dont nous n’exposerons que l'essentiel; consi- 


dérons dans un gel plus basique que le point isoélectrique par exemple 


au PE 7, une es remplie d'acide HEUN N/10 (? ) dans laquelle plongen une 


C 


() Comptes rendus, 198, 1934; p- 2078. 
((?) Comptes rendus, 199, 1934, p. 193. 
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électrode en platine. Après quelques instants, l'acide diffuse progressive- 
ment dans le gel, de sorte que, en s éloïgnant de l’anode vers la cathode, 

on trouve une zone de transition où les pH s IABENT depuis une valeur voi- 
sine de 1 (pH approximatif de HCI N/10) jusqu’à 7 (pH du gel) et en 
particulier il existe une tranche étroite de pH 4,7. 

Lorsqu'on établit le courant, cette tranche très mince, dont les mailles 
ne sont pas polarisées n’est pas soumise à l’électrofiltration, mais elle est en 
contact avec des tranches où les flux d’électrofiltration sont dirigés en sens 
inverse, vers l’anode, du côté anodique, vers la cathode du côté cathodique, 
ue 0 donc a perdre du liquide. 

Dans les conditions d'expériences envisagées, c'est seulement vers la 


_cathode que la zone isoélectrique peut s'étendre, et voici comment :: la 


tranche de pHimmédiatement supérieur à 4,7 et les suivantes perdent du 
liquide, sans en recevoir; leur gonflement se poursuivrait jusqu’à dessication 
complète si l'apport d'ions H par le courant d’électrolyse ne venait auto- 
matiquement limiter la déperdition du liquide. Cette migration d'ions H 
équivalant au déplacement d’un flux acide, abaisse en effet progressivement 
lé pH de cette tranche jusqu’à la valeur 4,7 réduisant jusqu’à l’annuler la 


polarisation des mailles du gel et annihilant du même coup leflux d’élec- 


trofiltration. Cette tranche de gel, parvenue à la valeur isoélectrique, n’est 
plus traversée par aucun flux liquide : son état de gonflement est stabilisé. 
Les ions FH qui la traversent, vont amener au point isoélectrique les tranches 
suivantes; c’est ainsi que de proche en proche s'effectue l’extension vers la 
cathode de la zone isoélectrique.  * 

- La combinaison du flux d'ions H+ avec la gélatine de forme alcaline, à 
la limite de progression, peut se schématiser de la façon suivante : 


GOR-M+ HE = G + HO +M+. 
Gélatine Gélatine 
métallique. isoélectrique. 


La réaction se traduit par la perte d’un ion H*+ c’est-à-dire par une dimi- 
nution de la conductibilité, ce qui est bien conforme à l'expérience. 

Du côté de l’anode, la dépression isoélectrique ne peut guère progresser, 
car le flux d’électrofiltration dirigé cette fois vers l’anode est limité dans 
sa progression par la diffusion de l’acide qui tend à envahir le gel. Mais, si 
les conditions sont convenables, par exemple dans l’électrolyse Mer: 
d'un gel de pH —3, la zone ee s'étend vers l’anode à partir de 
la cathode par tes de HCI à la limite de progression. 
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SPECTROSCOPIE. — Sur le spectre d'émission de l'oxyde de sélénium SeO. 
Note de MM. Léon BLocu, Eueène BLocu et Cnooxc Saix-Piaw 


1. L'étude du spectre d'absorption de l’anhydride sélénieux, dont nous 
avons indiqué récemment les résultats essentiels (‘), nous a conduits à 
celle de son spectre d'émission. La méthode d’excitation la plus commode 
de cette vapeur consiste à placer le tube qui la contient, et qui doit être 
légèrement chauffé, dans la self d’un oscillateur à ondes entretenues 
analogue à ceux qu’a décrits M. Esclangon. 

Le spectre obtenu s'étend de 3800 à 2880 angstrôms environ et paraît 
entièrement nouveau. Aux longueurs d’onde plus grandes, il est en grande 
partie masqué par le spectre de bandes du sélénium, car on ne saurait 
éviter une décomposition partielle de l’anhydride par la décharge elle- 
même, avec mise en liberté de sélénium. Le nouveau spectre comprend 
une trentaine de bandes, dont une grande partie possèdent des têtes 
doubles, la composante de plus grande longueur d'onde étant la plus 


intense, mais la moins nette. Toutes les bandes sont dégradées vers le 


rouge et un assez grand nombre d'entre elles présente une structure de 
rotation déjà bien visible avec la dispersion utilisée (8 angstrôms par milli- 
mètre environ). L'aspect général du spectre est très régulier, ressemble à 
celui du spectre de SO, et a tous les caractères d’un spectre de molécule 
diatomique. Il semble Koss de doute que ce spectre appartient à la molé- 
cule SeO. > : | 

2. Les mesures conduisent, pour les bandes, à une distribution particu- 
lièrement régulière pour les têtes qui, lorsqu'elles sont doubles, appar- 


tiennent au groupe le moins intense, mais le plus net. L'ensemble de ces 


têtes est représenté avec une bonne précision par la formule 


v— 33373,5 + [553,1 (+ )- 8,7 (ax :)] — [908,0 ("+ 5) —4,8(v"+2) | 


dans laquelle » représente comme à l'ordinaire le nombre d’ondes par 
centimètre, # et w” les quanta de vibration dans l’état excité et dans l’état 
normal. À 


La progression #” qui correspond à «— 0 comprend 8 bandes. Elle com- 


(1) Léon Bcocn, EuGène BLcoca et CHoonG Snin-Praw, Comptes rendus, 201, 1935, 
p. 654 


RS SN re in 
Ne mr 7 % v D: _ 4, F 


s 
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mence par la bande (0-1), qui est faible, et l'intensité croît jusqu'aux 
bandes (0-5) et (0-6), pour décroître ensuite jusqu’à la dernière bande 
 observable. La bande (0-0) n’a pu être observée, mais le calcul en fixe 
avec une assez grande précision la position à y, — 33184 ,7. 

Les progressions #! qui correspondent à #—1, 2, 3, 4 comprennent 
respectivement 6, 5, 5 et 1 bandes observables. Les premières bandes 
observables de chacune des trois premières progressions sont les bandes 
(1-1), (2-0), (3-0); la bande unique qui a été observée dans la quatrième 
est la bande (4-1). Pour toutes ces progressions, comme pour la progres- 
sion o, l'intensité maximum est atteinte au milieu de la progression; il y a 
donc une certaine analogie avec la distribution des intensités dans le 
spectre de SO. 

3. Nous avons signalé plus haut qu'un grand nombre des bandes précé- 
dentes sont doublées par d’autres bandes décalées vers le STE rapport 
aux premières. Nous pouvons préciser maintenant qu'il s’agit des bandes 

appartenant aux trois premières progressions, pour lesquelles e’ a les 
valeurs 0, 1, 2. Pour les deux premières progressions le décalage est uni- 
formément de 93cm ‘, pour la troisième de 42cm ". Les bandes des pro- 
gressions 3 et 4 paraissent simples. L'interprétation de ces dédoublements, 
dont l’analogue ne paraît pas exister dans le spectre de SO, ne pourra sans 
doute être précisée qu'après l'étude de la structure de rotation des bandes. 

Il résulte de la formule ci-dessus, qui résume l’ensemble des principaux 
résultats, que les fréquences fondamentales de vibration de la molé- 
cule SeO à l’état normal et à l'état excité sont 908,9 et 533,4 cm". L'énergie 
de dissociation de la molécule à l’état normal se déduit de la même formule 
et est trouvée équivalente à 5,31 volts. 

Indiquons pour terminer que ce travail était déjà achevé quand nous 
avons eu connaissance d’une courte Note sur le même sujet qui vient d’être 
publiée par Asundi, Jan-Khan et Samuel (‘). Leurs résultats, moins 
complets que ceux que nous donnons i ici, paraissent être en one conve- 
nable avec Ie nôtres. 


| (*) Asunpi, Jan-KHan et SAMUEL, Nature, 136, 1935, p. 642. 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Synthèse de radioéléments par des deutons accélérés 
au moyen d'un générateur d’impulsions. Note de MM. Frtp£mc LAUEES 
Anpré Lazano et Pisnne SAvEL, présentée par M. Jean Perrin: At 


Divers dispositifs destinés à l’accélération desi ions sous des très Habits ten 
sions ou à la production de photons de grande é énergie en vue de la produe- 
tion des radioéléments artificiels sont déjà établis dans plusieurs: pays; il 
n’en existait pas en fonctionnement en France. Nous avons: simultanément 
construit un générateur électrostatique du type Van de Graaf et utiise nn 
générateur d'impulsions de 3 millions de volts existant au Laboratoire 
Ampère de la Compagnie générale d’électrocéramique É ). Ce sont- es 
premiers résultats obtenus par la méthode d’ impulsions de sont: objet ne 
cétte Note. | Era Eee 

Le générateur d'impulsions a son fonctionnement basé sur le: Hire 
la charge en parallèle à travers des résistances de 20 étages de capacités et 
de. leur décharge en série sur un circuit. Les 20 étages, comprenant 
100 condéensateurs peuvent être combinés de diverses façons | par des cou- 
plages série-parallèle, permettant d'obtenir ainsi une grande gamme de 
tensions et de capacités. La capacité de chaque étage est 0,1 mf. et peut 
être chargé à une tension maximum de 156000 volts. Le générateur permet 
donc d'obtenir 3 x 10° volts lorsque les 20 étages sont en série. La capa- 


cité est alors de 4500 u.e.s. Les étages sont mis en série par l’ amorçage 


d’éclateurs intérmédiaires à boules. L'é écartement de ces boules donné Ha. 


mesure de la tension maximum du générateur dans un essai déterminé: ‘La’ 
tension appliquée à un tube placé dans le circuit est mesurée par un écla: 
teur à boules de 2" de diamètre. Un oscillographe cathodique relié au circuit 
du tube permet de mesurer la tension appliquée en fonction du temps. Ilest 
possible de produire les décharges à raison de une par 2 secondes. Nous 
avons travaillé généralement à une fréquence plus faible. EE vu trde 

Le tube d'accélération des ions utilisé est analogue à celui construit 
par Brasch et Lange (?).-Il est constitué par un. empilement de rondelles 
d'aluminium, de caoutchouc et de bakélite formant une série de condensa- 
teurs (250). Cette disposition lamellaire permet de répartir ‘uniformément 


(*) P. Sonuer et M. SoLuma, Revue générale d'Électricité, 37, 1935, p. 799: 38, 
1035, PILE: 
(?) Zeits. für Phys, 10,'1981, p. «0 
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la’ tension entre les deux électrodes. La flasque supérieure porte un bouchon 
rodé sur lequel peuvent s'adapter des électrodes de formesdifférentes. Dans 
les expériences décrites ci-dessous, l’électrode était formée par un canali- 
seur cylindrique constitué par un grand nombre de capillaires de pyrex. Ce 
canaliseur communique avec un réservoir contenant quelques centimètres 
cubes d’eau lourde. Une pression inférieure à o"",001 de Hg étant établie 
dans le tube, Ie robinet à pointeau est ouvert et un jet de molécules d’eau 
dirigé suivant l’axe du tube est rapidement condensé par l'air liquide. Les 
cibles à irradier sont placées à la partie inférieure du tube (le tube est 
placé dans une cuve de porcelaine de 1" de hauteur, remplie d'huile). Une 
installation de ce genre avait déjà été utilisée à Berlin pour produire des 
rayons X d'énergie supérieure à 1500 kV. L'action de ce rayonnement sur 
le glucinium, libère des neutrons en quantité suffisante pour obtenir des 
radioéléments. [ L'expérience a été faite en bombardant le brome et l'iode 
par les neutrons (').] Au lieu d'utiliser le tube comme générateur de 
rayons X nous l’avons employé pour accélérer les deutons. Les premières 
expériences furent faites avec des cibles de carbone et de boïe. Les résul- 
tats furent positifs, les quantités de radioazote préparées ainsi, sont très 
supérieures à celles que nous avions obtenues en bombardant le bore avec 
les rayons « émis par les radioéléments naturels. En outre nous avons 
obtenu du radiocarbone qu’il nous était antérieurement impossible de pré- 
parer. L'activité du radioazote formé est suffisante pour être mesurée à 
l’aide d’un électroscope Pohl muni d’une chambre d’ionisation de 500%. Le 
tableau ci-dessousrésumelesrésultatsrelatifsauR'N(C+H='N+;n). 


| Tension Courant 
Tension aux bornes Activité d’ionisation 
générateur. du tube. en microcuries, us 
RAD NES MT N re ane 930 kV très faible # 
AO OU AU PA RTE de L100 0,016 LO—X 
DODO RC Eten rte 1300 0,19 CE (D 
DO 4e RU OUT Pr 1400 0, 92 Po LOA 


On voit que l’activité formée commence à être mesurable lorsque la 
tension aux bornes du tube atteint 950 kV environ, valeur plus élevée que 
la limite de 300 kV environ trouvée au moyen de tubes fonctionnant d’une 
façon continue (?). Ceci s'explique pour deux raisons : a. Les ions prenant 


(1) Nuture, 134, 1934, p. 880. 
(?) Cocxrort, Gicserr et WaLron, /Vature, 133, 1934, p. 328. 


Per FRERE 
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naissance dans toute la longueur du jet de molécules d’eau, une petite 
fraction de ceux-ci possèdent seulement l'énergie correspondant à la 
tension totale appliquée. b. La tension appliquée au tube passe au cours du 
temps par un maximum assez aigu, et c’est seulement pendant une fraction 
du temps de décharge que les ions accélérés ont une énergie suffisante 
pour provoquer la transmutation. Comme on doit s’y attendre on observe 
un accroissement rapide de la quantité de radioélément formé avec la 
tension de pointe appliquée au tube. Nous sommes actuellement limités 
pour élever la tension, par les dimensions insuffisantes de la cuve à huile, 
dimensions qu'il nous sera facile d'augmenter. 

La méthode d'accélération des ions par impulsions présente sur les 
méthodes d'accélération sous tension continue, l’avantage de ne pas 
nécessiter dans les tubes des pressions extrêmement basses, difficiles à 
maintenir. Elle permet de travailler à des tensions plus “dées sans Incon- 
vénient pour le tube, la durée de RAM impulsion étant de ‘quelques 
microsecondes. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Variation des spectres de détonation avec la nature 


du gaz environnant. Note (') de MM. Arserr Micaec-Lévy et Hexr 


Munaour, présentée par M. (reorges Urbain. 


Nous avons montré (?) que l'intensité du phénomène lumineux observé 
au moment de la détonation d’un explosif varie considérablement avec la 
nature du gaz qui entoure cet explosif. Nous en avons conclu que l’origine 
du phénomène lumineux devait être recherchée dans l’activation du milieu 
environnant au passage de l’onde de choc (°). Pour apporter un nouvel 
appui à cette hypothèse, nous avons étudié les spectres des luminosités 
obtenues en faisant détoner le mélange tétranitrométhane plus toluène 
dans différents gaz. Le changement de nature du gaz qui entoure l’explosif 
doit, en effet, si l'hypothèse formulée est exacte, entrainer une modifica- 
tion ‘db spectre. 


(1) Séance du 28 octobre 1935. 

(?) Comptes rendus, 198, 1934, p. 2091, et 200, 1935, p. 543 et 924. Chimie et 
Industrie, 32, 1v, octobre 1934, p. 783. 

(*) D’autres expériences, exécutées avec des granules d’azoture de plomb disposés 
en collier, nous avaient antérieurement conduits à la même conclusion (Comptes 
rendus, 198, 1934, p. 1499). ‘ 
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- Nous avons opéré avec un petit spectrographe Hilger à prisme de quartz. 
Nous reproduisons quelques spectres obtenus avec cet appareil. Plaques 


Fulgur 2100 HD. 


| ENS 
- 1, argon (1 détonation, fente 3); 2, krypton (x dét., fente 3); 3, oxygène (5 dét., fente 3); 4, acide 
LS carbonique (8 dét., fente 3); 5, azote (4 dét., fente 2); 6, air (5 dét., fente 3); 7, hélium 
4 (5 dét., fente 3); 8, hydrogène (5 dét., fente 3); 9, chlore (1 dét., fente 3). 


Le spectre de référence est celui de l'arc au mercure. 
4 Ces photographies montrent l'influence considérable exercée sur les 


spectres par la nature du gaz qui entoure l’explosif. 
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Parfois le fond continu prédomine, c’est le cas pour l’argon, le krypton, 
l'oxygène, l'acide carbonique. Le chlore donne également un spectre con- 
tinu interrompu par la bande d'absorption de ce gaz. Pour d’autres gaz, le 
fond continu, s’il existe, est peu intense et le spectre est surtout composé de 
bandes ou de raies. ee 

La faible dispersion du spectrographe utilisé rend difficile l'identification 
de ces bandes et raies qui manquent d’ailleurs souvent de netteté. Les 


bandes du cyanogène (y compris la bande 3360 À qui est absente dans le 
spectre de l'arc au charbon) sont cependant très visibles dans le spectre de 
l'azote et dans celui de l’oxyde de carbone. L'étude au spectrophotomètre, 
exécutée par M"° Freyman, a d’ailleurs montré que ces bandes existent éga- 
lement dans les autres spectres, y compris les spectres continus de l’argon 
et du krypton. Cette étude a également montré la présence dans tous les 
spectres de raies métalliques. Enfin on observe souvent, en particulier dans 
les spectres de l’argon, la présence dans l’ultraviolet de la raie ultime du 


carbone à 2478 À. L'existence de cette raie, des bandes du cyanogène et de 
raies métalliques, ne doit d’ailleurs pas surprendre; en effet, d’une part 
l’explosif utilisé (mélange de tétranitrométhane et de toluène) contient du 
carbone et détone dans une rainure creusée dans un bloc de laiton et, d’autre 
part, on sait que l’onde de choc est suivie d’un véritable « vent » capable 
d’entrainer dans la zone des hautes températures les gaz de l'explosion 
et les traces métalliques arrachées au support. 

Une dernière remarque en terminant : la théorie indique que la tempé- 
rature dans l’onde de choc dépend de la chaleur spécifique moléculaire du 
gaz traversé, cette température doit.donc être plus élevée dans l’argon (gaz 
monoatomique) que dans l'oxygène (gaz diatomique) et plus élevée dans ce 
dernier que dans l'acide carbonique (gaz triatomique). Or la comparaison 
des spectres continus de ce gaz montre que, à intensité voisine dans le 
visible, l'extension dans l’ultraviolet (indice de haute température) est plus 
grande pour l’argon que pour l'oxygène et plus grande pour ce dernier que 
pour l'acide carbonique. Il y a dans ce fait un nouvel argument en faveur 
de l’hypothèse qui attribue les luminosités observées à l'excitation pan 
l’onde de choc des molécules du gaz qui entoure l’explosif. 
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GHIMI E PHYSIQUE. - — Distances entre les particules colloïdales dans les couches 
. br llantes de certains sols d'oxyde de fer. Note de M. Wirrrien HeLLer, 
| présentée par M. Aimé Cotton. 


_ Éntre particules d’une solution colloïdale il y a des forces attractives 
qui. amènent par exemple la coagulation quand elles l’emportent sur les 
forces de répulsion provenant de la couche double électrique des particules. 
Ces forces agissent à de longues distances. Ce fait, que faisaient prévoir les 
phénomènes d’élasticité d'écoulement et de trot de certains sols, a été 
clairement démontré par la découverte, par H. Zocher (‘), de LÉdouss 
brillantes produites par des stratifications dans un sol d'oxyde de fer. Ce sont 
des tactoïdes (2) dans lesquels les tablettes colloïdales se rangent dans des 
couches qui gardent entre elles des distances très régulières. Ces couches 
sont assez éloignées les unes des autres pour qu’un faisceau lumineux qui se 
réfléchit sur l’ensemble subisse une interférence multiple. Nous avions 
trouvé un mode de préparation artificielle de ces couches brillantes par 
hydrolyse lente de solutions de FéCl°. Cela a permis de pousser plus loin 
l'étude de ces objets (°). 

4638 apparition de ce phénomène d’interférence montrait déjà que les 
‘distances entre les strates successives de ces couches devaient être de l’ordre 
de la longueur d’onde. Des études effectuées à l’aide des rayons X, en colla- 
_boration avec MM. O. Kratky et H. Novotny, viennent maintenant de nous 
donner des valeurs approximatives de la grosseur et du facteur de forme des 
particules contenues dans les couches brillantes. On peut dés lors calculer 
ces distances : nous indiquerons ici très brièvement comment se fait ce 
calcul. Nous donnerons bientôt ailleurs les détails. 
_: L'interférence du faisceau lumineux se passe ici dans un milieu formé de 
deux substances différentes. Nous avons, dans ce cas, obtenu la formule 
.suivanLe : = 


re kK1\=adi/n?— cos'a 


2Vn2— cos? 


-d'là distance cherchée entre deux couches, d, l'épaisseur d’une couche 


-(N).Zaanorg..u. allgem. Chemie, AkT, 1925, p. 91. 
(2) Voir Comptes rendus, 200, 1935, p. 2082. 
(3) Z. anorg. u. allgem. Chemie, 186, 1930, p. 79. 
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(épaisseur des tablettes suivant leur dimension la plus courte), À la lon- 
gueur d’onde de la lumière qui est renforcée par l'interférence, multipliée, 
s’il le faut, par l’ordre # de la couleur, n, l'indice de re des parti- 
cules suivant leur dimension la plus courte, », l'indice de la liqueur qui se 
trouve entre les couches (cet indice varie avec les progrès de l’hydrolyse), 
4 l'inclinaison du faisceau lumineux sur le verre du flacon (‘). La formule 
se simplifie si l’on donne à 7 la valeur de 45° ou encore à « la valeur de 90°. 
Le tableau suivant donne les valeurs de d, en À, pour les couches bril- 
lantes qui se sont formées dans les solutions de FeCl° de différentes concen- 
trations (concentrations indiquées en millièmes de molécules grammes par 
litre sur les lignes horizontales) et pour différentes durées de vieillisse- 
ment des systèmes (durées données en jours, sur les colonnes verticales). 


62,8. 96,6. 52,5. 49,6. 47,3. 43,8. 140,8. 
AO PU Ft 580 790 1910 17970 1700 760 - 
MR a Re 1840 1870 1910 1940 1790 DO2O TT ES 
LOO 2 ETS 2170 2030 2070 2440 1700 2190 2090 
AO EE PAPERS: 2170 2570 3070 2860 2130 2190 2090 
109940 OR 3000 2380 3060 3090 2280 . 2190 1840 


Comme l'indique ce tableau, les distances entre les diverses couches d’un 
tactoïde prennent les plus grandes valeurs pour des concentrations 
moyennes des solutions et elles augmentent continuellement avec le temps. 
Nous ignorons comment s'accroît la grosseur des particules avec le temps. 
Pour le calcul nous avons fait l’hypothèse que la grosseur des particules 
renfermées dans les tactoïdes ne change pas et est identique à la grosseur 
déterminée après 1695 jours. Si l’on admettait plutôt une évolution cons-. 
tante de la grosseur des particules contenues dans les tactoïdes, on obtien- 
drait un maximum des distances avec le vieillissement des systèmes au lieu 
de leur augmentation continuelle. Ce maximum se trouverait entre r90 
et 248 jours. 

Le fait que les couches s’éloignent, au moins pendant un certain temps, 
les unes des autres, ne s'explique qu'en admettant une augmentation de 
la charge des particules. Cette hypothèse est plausible lorsqu'il y a une 
évolution très lente de l'hydrolyse dans la liqueur qui surnage. Cette 
évolution fait croître la concentration des ions H dans la solution et ces 


(:) Lorsqu'on emploie un miroir réfléchissant auxiliaire, on remplace & par (y + w), 
où y est l'inclinaison de ce miroir sur le plan du verre et « l’inclinaison du faisceau 
sur le miroir. 


SÉANCE DU 4 NOVEMBRE 1939. 833 


ions stabilisent, on le sait, les sols dont les particules sont chargées posi- 
tivement. Le maximum'des distances pour des concentrations moyennes 
peut s'expliquer également par une interaction des ions H. Car des 
résultats que nous avons obtenus en collaboration avec M. J. Rubin sur 
le degré de l’hydrolyse dans ces différentes solutions rendent probable que 
le pH'(qui ne peut pas être déterminé directement ici) passe par un 
maximum lorsqu'on descend vers les faibles concentrations. 


EFFET RAMAN ET CHIMIE. — Spectres Raman du méthyldiéthylcarbinol, 
du diméthylbenzylcarbinol et des carbures éthyléniques correspondants. 
Note (') de M. Jean Savarn, présentée par M. Charles Fabry. 


Ces alcools ont été préparés par action des éthers-sels sur le réactif de 
Grignard; les carbures, par déshydratation des alcools sur la ponce sulfu- 
rique. Leur purification physique doit être poussée très loin afin de diminuer 
autant que possible l’intensité du spectre continu d'émission qui accom- 
pagne si souvent le spectre Raman des liquides organiques. 

Afin d'éviter toute erreur dans le classement des raies, un contrôle fut 
effectué en filtrant la lumière de l'arc au mercure. Les clichés ont été enre- 
gistrés au microphotomètre de Moll. La dispersion de notre spectro- 
graphe, qui, dans la régionutilisée, est de 300 cm! par millimètre, ne permet 
pas dé déterminer les fréquences à plus de 6 cm" (erreur maximum). 

On trouvera dans le tableau ci-après la liste des fréquences des quatre 
corps étudiés. Nous y avons joint, à titre de comparaison, les fréquences 
du diméthyléthylcarbinol déjà déterminées par Nevgi et Kulkarni 
Jatkar (*). Les intensités, bien que mesurées au microphotomètre, n’ont 
qu’une valeur toute relative en raison de la présence du faible fond continu. 
Aussi nous bornerons-nous à les indiquer entre parenthèses suivant une 
échelle arbitraire allant de o à 10. 

Parmi les fréquences observées, un certain nombre s’identifient aussitôt. 
998, 1597 et 3055-3061 sont, comme on sait, caractéristiques du radical 
C°H° ; de même 1036 et 1030 dans le diméthylbenzylcarbinol et le dimé- 
thylstyrolène. Aux vibrations C-H sont attribuées les fréquences 14443- 
1463 ainsi que celles voisines de 2900-3000. La fréquence 1673-1655, 


(1) Séance du 28 janvier 1935... 
(=?) /ndian Journal of Physics, 8, 1934, p. 397. 
C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, Ne 19.) 59 


quin ’apparaît que HE Le di carbures, est caractéristique se la double 


Laison. 
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Ces attributions sont les seules qui soient certaines. 


Diméthyléthyl . 


carbinol. 


454 (3) 
532 (3) 


732 (10) 


1061 (5) | 


1191 (1) 


1204 (1) 


1463 io 


2881 (8) 
- 2931 (8) 
2982 (9) 


La fréquence 1380, qui n'apparaît également que ne les Re ARE 
appartient probablement à à la double liaison, et 1300 au groupe CH? ainsi _ 5 


1445 (10) | 


2880 (9) 
2928 (10) ; 
2972 (9) 


AUS (10) 


2596 (10) 


2907 (0) , | 
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que l’ont déjà remarqué les auteurs précédemment cités. Trumpy avait 
attribué la fréquence 1060 à la vibration C-O. Collins en avait douté. Or, 
si cette fréquence apparaît bien dans un alcool, elle existe aussi dans son 
carbure. Weniger (‘} considère les bandes 1042, 1098 et 1162 comme 
respectivement caractéristiques des fonctions alcools primaires, secondaires 
et tertiaires. Nous observons bien la troisième de ces fréquences, mais 
aussi la première dans le méthyldiéthylcarbinol. 
_ On voit donc que toute nouvelle attribution de fréquence serait préma- 
turée, avant d’avoir obtenu de plus nombreux résultats expérimentaux. 
Mais nous insisterons sur le fait que la fréquence principale de la double 
liaison varie avec la nature des substituants et passe de 1673 dans le méthyl 
1-éthyl-1 propylène 1 à 1655 dans le diméthylstyrolène (?). Aussi croyons- 
nous qu’il serait intéressant de poursuivre l'étude de cette variation avec 
toute une série de radicaux eee substitués dans divers types de 
chaînes organiques. | 

Cette étude devra d’autre part comparer les intensités des différentes 
raies avec les substituants introduits dans la molécule. Remarquons en 
effet que la fréquence voisine de 720 donne une raie Raman très intense 
dans tous les composés renfermant le radical éthyle, une raie excessivement 
faible au contraire dans les autres composés. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparations des trihalogénures d’alcoyl ou de 
phénylgermanium du type RGeX* et de l’hexachlorure de germanium 
méthylène. Note de MM. Araxez Tonaririan et Micuec Lewixsoux, pré- 
sentée par M. Georges Urbain. 


. En vue d'obtenir les trihalogénures d’alcoyl- ou de phénylgermanium, 
Morgan et Drew (*) traitent C°HMgBr par GeCl'; Schwarz et 
Lewinsohn (*) Gé(C°H°)* par GeCl'; Flood (*) CHI par Gel; 
Orndorff, Tabern et Dennis (‘) (C°H°)*Hg par GeCl'; Bauer et 
Burschkies (7) (C'°H7) Hg par GeCl'. 


ere sical Review, 31, 1910, p. 419. 

Cf. PRÉvOST, Carpres rendus, 200, 1935, p. 1043. 
J. chem. Soc., 127, 1925, p. 1760. 

Ber. dtsch. chem. Ges., 64, 1931, p. 2532. 

J. Am. chem. Soc., 55, 1933, p. 4935. 

J. Am. chem. Soc., k9, 1927, p. 2512. 

Ber. disch. chem. Ges., 65, 1932, p. 956. 
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Toutes ces réactions ne donnent que des rendements faibles, par suite 
de la formation simultanée de mono- et de No de JE ou 
de phénylgermanium. 

Pour éviter ces inconvénients nous avons eu recours à une combinaison 
possédant préalablement le groupement ionique [ Ge”X°].. 

L'un de nous (‘) a précédemment préparé le complexe [Ge*"C]Cs, où 

— + 


le germanium constituant le noyau central est tricoordonné et électrodi- 
valent positif, En chauffant en tube scellé ce composé avec un halogénure 
d’alcoyle ou d’aryle, on obtient le trichlorure d’alcoyl- ou de phénylger- 
manium et de l’halogénure de cæsium. 

Dans les conditions où nous avons opéré, les rendements sont les meilleurs 
avec les dérivés iodés. Avec les dérivés chlorés, ils varient suivant les 
isomères utilisés. C’est ainsi qu'ils sont meilleurs avec le para- qu'avec 
l’orthochlorophénol. Aucune réaction ne se produit avec le chlorobenzène, 
sans doute à cause de la faible mobilité du chlore dans ce composé. 

L'hydrolyse ou l’action de l’ammoniaque sur le trichloro-méthyl- 
germanium fournit de l’acide méthylgermanonique ou de l’acide germano- 
acétique, qui traité par CIH suffisamment concentré régénère le trichlorure. 


CH'GeCP +210 = CHGeOOH + 3 CIH, 
CHGeOOH + 3CIH = : CH GeCl + 2 H20. 


Dans ces conditions, il est logique d'admettre la formule CH* GeC}, 
dans laquelle le radical méthyle est fixé au germanium formant l’atome 
central. 

Ce procédé de préparation, qui est une-application des théories émises 
par M. G. Urbain (?), donne la possibilité de synthèses d’un grand nombre 
de trihalogénures d’alcoyle, ou de phényle, substitués ou non substitués du 
germanium, de l’étain et du plomb. 

L'essentiel est que le métal dans sa combinaison halogénée ne présente 
pas son électrovalence maximum et qu'il puisse en outre donner un 
complexe avec les halogénures alcalins. 


Préparation de C?H5-GeCl. — Trois grammes GeClCs séchés à 50° sont 
chauflés à 110° en tube scellé pendant 30 heures avec un excès d’iodure d’éthyle. Le 


(*) A. Tonakirian, Comptes rendus, 192, 1931, p. 233; Bull. Soc. chim., 51, 1932, 


p.846. 
(2?) La coordination des atomes dans la molécule et la symbolique Rires 
Paris, 1933. 


Le 2 
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liquide séparé par décantation de l'iodure de cæsium déposé est débarrassé au bain- 
marie de l’excès d’iodure d’éthyle, et distillé dans le vide. Dans ces conditions on 
obtient C?H5GeCI* avec un rendement de 60 pour 100. 

Préparation de CSH5-GeCl. — Trois grammes Ge CI*Cs séchés à 50° sont chauffés 
à 250° en tube scellé, pendant 30 heures, avec un excès d’iodobenzène. Après év apo- 
ration de l'excès did Denrêne et Laulléten dans le vide, on obtient CH5-GeCI*. 
Rendement 80 pour 100. 
/ GeCF 
NGeCE 


de GeCI*Cs à 200° en tube scellé pendant 30 heures. Par distillation dans le vide on 


S Are Cl RTE ; . = : 
obtient CHXK Ge CL Liquide coloré en rouge par des traces d'iode. P.E. rr0° à 18mm, 


Préparation de CH? — On chaufle l'iodure de méthylène avec un excès 


Rendement 80 pour 100. 
Par hydrolyse ce composé donne naissance à l’acide germanomalonique. 


/ GeCF /Ge00H 


GE _ NGe CI NGe OOH : 


EE 6 ee D + 6HCI. 


CHIMIE ORCANIQUE. — Réaction de l’acétylène sur le chlorure d’acétyle. 
Note de MM. Anpré Connizcor et RENÉ ALQUIER, présentée par M. Marcel 
Delépine. 


Nous avons observé que l’acétylène pouvait réagir sur le chlorure 
d’acétyle en donnant naissance à un composé auquel nous attribuons la 
formule de la méthyl-5-chlorovinylcétone (ou chlorométhylène-acétone) 


& CHE COS CN ENCE 


La réaction a lieu en présence de chlorure d'aluminium vers 15°, et 
semble arrêtée par une élévation de température; elle est faiblement 
exothermique ; le rendement en produit pur est de 25 pour 100 par RARpo 
à l’acétylène. 

On obtient ainsi un liquide incolore, doué d’une odeur voisine de celle 
de l’acétone; son point d’ébullition est de 135° à la pression ordinaire, 
4o° sous 20"", Il s’altère rapidement avec le temps, même à l’abri de la 
lumière : il noircit au bout d’un ou deux jours, et se transforme, au bout 
d’une semaine, en une masse élastique, insoluble et amorphe, accompagnée 
de gaz chlorhydrique. 

Les essais analytiques sur le produit fraîchement distillé ont donné les 
résultats suivants : chlore trouvé (Volhard) pour 100 : 34,12 au lieu 
de 33,93 calculé; indice de brome : le produit fixe du brome en solution 


“+ 


PETARGAN ES ET a : L 
EE LE DEE MEME D 2 À HSM E de. | 


À FANS OV 
de der 37. 


ii Flas 


838 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


dans le tétrachlorure de carbone; mais la fixation complète exige un con- 
tact de 15 heures au moins, durée pendant laquelle on sait que le produit 
commence à s’altérer. L'indice de brome trouvé est les 94,5 pour 100 de 
l'indice calculé. | 

Caractérisation de la fonction cétone. — On obtient facilement une semi- 
carbazone, tablettes solubles dans l'alcool, f. 180o° (avec décomposition ). 
Ni l’oxime n1 la phénylhydrazone ne paraissent se former. 

La méthyl-5-chlorovinylicétone est d’une grande sensibilité RÉ idoe 
mais ses produits de réaction sont FAR goudronneux; seule 
l’action de la soude a pu être étudiée jusqu'ici. < 

Il y a similitude évidente de formule entre la. or nee lue acétone 
que nous décrivons, et l’oxyméthylène-acétone, forme énolique de la 
formyl-acétone, dont à vrai dire est seul isolable le sel de sodium 


CH5— CO — CH—= CHONa: 


Étudié par divers auteurs, notamment Claisen (‘), puis Benary (?), ce 
composé donne une majorité de réactions correspondant à la constitution 
énolique (*); en particulier, en milieu légèrement ste il se cyclise : 
en 1.3.b-triacétylbenzène. 

Nous avons cherché des réactions de passage entre l’oxyméthylène- 
acétone et la chlorométhylène- -acétone; le seul résultat positif est le 
suivant : traité brutalement par la inde alcoolique bouillante, cette 
dernière cétone fournit, avec beaucoup de goudron, de 0 à 25 pour 100 
de triacétylbenzène. 

Sans doute faut-il expliquer cette observation de la manière suivante. 
Pour se cycliser, il est nécessaire que le composé éthylénique ait la confi- 
guration trans. Or, la condensation d'acétylène et de chlorure d’acétyle 
fournit Eh EAN la configuration cs, dont le mode le plus naturel de 
polymérisation donne naissance à de Ft chaînes linéaires. Le rôle de 
la potasse alcoolique est de permettre l'isomérisation, peut-être par 
formation transitoire de la cétone acétylénique. 


(*) Craisen, Berichte d. chem. Ges., 91, 1888, p. 1144. 

(?) Benary, Berichte d. chem. Ges., 57, 1934, p. 828. 

(*) Pourtant une réaction aldéhydique a été indiquée par M. Romet (Comptes 
rendus, 200, 1935, p. 1676). 
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- *  GÉOLOGIE. — Le Quaternaire du littoral de Rabat (Maroc). 
Note (‘) de M. Jacques Bourcarr. 


_ La capitale administrative du Protectorat est bâtie sur des grès d’un 
bistre chaud, les grès de Rabat que M. G. Lecointre a, pour la pre- 
mière fois, rapportés au Quaternaire. J'ai montré, dans plusieurs publica- 
tions, que ces grès s’étendaient, au motns, de l'Andalousie à l’Oued Dra 
au Sahara. On peut y distinguer, le plus souvent, une partie inférieure 
marine ou fluviatile et une partie supérieure dunaire, Ce Quaternaire à 
enregistré les mouvements qu’a subi le Maroc atlantique; il se trouve 
plissé en très grands anticlinaux et synclinaux qui suivent l’orographie 
actuelle du Maroc. Les axes de ces plis sont à peu près normaux au littoral 
actuel; mais les grès de Rabat ont subi une autre déformation, parallèle- 
ment à celui-ci. L'intérieur du pays s’est soulevé en bloc, quand la zone, 
recouverte par la mer, s’abaissait. La ligne de flexure, limitant ces deux 
mouvements opposés, occupe une position variable par rapport au littoral 
actuel : de cette position dépend la forme de la côte. 

La réalité de cette flexure, qui n’a en général pas été admise par mes 
confrères, peut être prouvée au Cap Cantin, près de Safi. Maisles environs 
de Rabat en offrent une preuve encore meilleure : 

La plage fossile affleure, en effet, à hauteur du palais du Sultan. Au 
contraire, au sémaphore des Oudaïas, la mer sculpte sa falaise dans la 
dernière de 

Un exemple, plus instructif encore, peut être observé à la ee récem- 


ment aménagée à Témara. En allant de la route de Casablanca à la mer, 


on traverse plusieurs chaines de dunes fossiles, dont les sommets sont 


chaque fois un peu plus bas, pour arriver à la plage actuelle qui correspond 


à une lette (intervalle interdunaire) quaternaire. Mais la chaîne littorale 


‘ n’est pas la dernière. Une autre, brisée, fragmentée par la mer, apparaît 


sous forme de petites îles, hérissées de lapiés. Une de ces îles est ICI 
rattachée à la côte par un petit isthme de sable. 

Les lapiés, dus à l’action des eaux marines, sont le plus souvent formés 
de grès dunaires chelléens (?); mais plusieurs autres formations, aussi 
dures, y prennent part dans le couloir interdunaire fossile. 


(1) Séance du 28 octobre 1935. 

(2) Je rappelle que M. Jean Marçais a recueilli, dans la pierre de construction de la 
carrière à l’ouest de l'hôpital Marie-Feuillet, un crâne humain de type Neanderthal, 
qu'étudie actuellement M. Marcellin Boule, 


aie dut Un dd rit ‘role mn er ut à Le D AR 
VA 


À. à 


FA 


840 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Tout d’abord, une roche à grain très fin, d’un beau rouge, très cassante 
sous le marteau. Elle contient d'innombrables coquilles d'Hélicidés, sur- 
tout d’Archelix lactea O.F.M., des.dents de Bubales, d'Équidés ou de 
Rhinocéros et des fragments de silex taillés. L'étude au microscope m'a 
montré l'identité de cette roche si lapidifiée avec les limons rouges, en 
général considérés comme moustrériens dans la région de Rabat. Mais le 
contact entre grès dunaires et limons consolidés est des plus intéressants : 

Tout d’abord, on observe que les limons remplissent des sortes de puits, 
qui ne sont autres que d'anciens lapiés ou « entonnoirs de dissolution ». 
Une croûte calcaire d’exsudation d'épaisseur variable, sépare les grès des 
limons consolidés. Ces limons ont une puissance de 10. 

Sur une épaisseur de 20 à 30°", s'étend ensuite une lentille de grès 
dunaires, presque aussi consolidés que les grès chélléens ; mais les coquilles 
d'Helix y ont gardé leurs tests. Ces grès dunaires « moustiériens » passent 
à nouveau, par transition insensible, à du limon rouge consolidé. 

La base de ces limons contient, pêle-mêle avec des coquilles d'Hélicidés, 
de nombreux restes de Mollusques marins : Mytilus africanus, surtout, 
Purpura hæmastoma, Patella safiana et des Trochidés. Tous ces coquillages 
sont comestibles: rien d’ailleurs, dans la formation n’évoque une origine 


marine. Bien au contraire, des débris de charbon nous montrent que ces 


amas sont d’origine humaine. 

Pour compléter le tableau, nous dirons que, le long du littoral actuel, 
ces formations sont recouvertes par un kjokkenmodding, meuble et char- 
bonneux, et par une dune consolidée très récente (Néolithique ?) 

Les coupes que l’on peut observer à la plage de Kébibat, sous l'Hôpital 


Marie-Feuillet, où jadis F.-A. Rolland avait recueil de nombreux osse- : 


ments de Mammifères de la faune soudanaise dite de Témara, celles de 
Mazagan et de la côte, du Cap Blanc au Cap Cantin, sont identiques. 

Des formations, nettement continentales, ont doncété portées en dessous 
du niveau de la mer, quand, au contraire, elles ont été soulevées, à l’inté- 
rieur du pays. La HA entre ces mouvements, que j'appelle Jleæure allan- 
tique, a changé de place suivant les moments 5 Quaternaire. 

Ces observations me paraissent indiscutables. Elles doivent, à mon avis, 
être à la base de toute étude dés mouvements relatifs des terres et des mers 
sur le littoral atlantique. Les interprétations de cette histoire qui s'appuient 
sur des mouvements propres du niveau marin (eustatiques’ ne sont fondées 
au Maroc sur aucun fait certain. Les terrasses fluviatiles, d’altitudes clas- 
siques, et les plages étagées qui y ont été souvent signalées, à l’appui de 
ces théories, sont simplement imaginaires. 
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GÉOLOGIE. — Sur la découverte d’un Orbitoide dans le grès d’Annot 
(Alpes-Maritimes) el sur ses one Note de M.S. Des, présentée 


par M. Henri Douvillé. 


M. Léon Moret ('}), en signalant la découverte d’une Orthophragmine 
dans le grès de Taveyannaz du massif de Platé (Haute-Savoie), a discuté la 
question, de l’âge des formations gréseuses nummulitiques dans les Alpes 
de Suisse, de l'Italie du Nord et de France. Sur la découverte d’une 
Orthophragmine, il a fondé l'hypothèse que la formation gréseuse de 
Taveyannaz serait d'âge priabonien; de même la rencontre de morceaux 
de roches vertes et l'existence de galets à Radiolaires dans le grès en 
question, lui avaient permis de penser que cette série gréseuse appartiendrait 
au Priabonien, par la raison qu’on trouve une formation analogue dans la 
zone du Canavese. L'auteur indiquait que l’âge du grès d’Annot et du grès 
moucheté du Champsaur semble être du même niveau stratigraphique. 

Le géologue italien S. Franchi admet, comme argument en faveur de 
l’âge éocène des formations gréseuses analogues de l'Italie du Nord, la 
présence de pistes d’Helminthoidea labyrinthica, argument paléontolo- 
gique 62) évidemment très discutable. 

D’? après M. Léon Bertrand, au contraire, ainsi que suivant Jean Boussac, 
la série de l’épais complexe arénacé de la région des Alpes-Maritimes, qui 
surmonte les marnes bleues à Serpula spirulæa, est d’âge oligocène, malgré 
sa concordance habituelle avec le Priabonien, situé au-dessous. Le contact 
de cette formation gréseuse avec les marnes priaboniennes est parfois très 
bien marqué par un ravinement intense de la formation inférieure et un 
développement de conglomérat grossier à la base de la série arénacée, par 
exemple à Saint-Antonin. 

Au cours de mes études sur les roches tertiaires des Alpes-Maritimes, 
j'ai trouvé, dans une préparation en plaque mince de grès d’Annot, un 
microfossile appartenant à la famille des Orbitoïdæ. Il a été rentes en 
place, dans un grès de grain assez fin, situé au milieu de la formation. 

Lithologiquement,. le grès d’ ne est grossier et massif; 1l renferme 


(*) Comptes rendus, 178, 1924, p. 404. 
(2) Léon Bertrann, Les grandes régions géologiques du sol francais, 1935, 
p- 291, 202: 
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souvent des galets et blocs de roches cristallines et de roches éruptives. 4 
Sous le microscope, dans la plaque mince de grès, se trouvent de beaux 
cristaux de microcline et d’orthose, tout à fait intacts, sans aucune trace de 
décomposition. Le ciment du grès est composé de carbonate de chaux. 
Parmi les éléments lourds, les principaux sont : le grenat, la tourmaline, 
le zircon, la staurotite et l’augite. Il n’existe pas de minéraux ie 
Sonirel tels que brookite, anatase, FFpet ie kaolinite, etc.; et n'y 
a aucune trace de roche verte. : 3 
Il semble que le premier pes alpin, contemporain de la de 
principale du plissement pyrénéen, s'était produit vers la fin de l'Éocène, 
entraînant la surrection des massifs cristallins du Mercantour et du 
# Pelvoux. Cette série gréseuse doit sans doute son origine à la destruction 
k de cette chaîne cristalline. Après la surrection, il se produisit une érosion 
brutalé et considérable de ces massifs, qui est démontrée par la grande taille 
des blocs trouvés dans le grès. Il mu aussi, d’après l’état de fraicheur 
des éléments présents dans le grès et l’absence de minéraux secondaires, 
qu'ils ont été rapidement enfouis au cours de l’Oligocène. Toutes ces for- 
mations furent ensuite plissées et relevées par le plissement alpin antérieur 
‘Tes au Burdigalien. 
£ “ En ce qui concerne le fossile trouvé dans le grès d'Annot, il n’est repré- 
RS. senté que par une coupe axiale : l'épaisseur de la couche cote est 
assez grande (20 à 254), les couches latérales sont également plus grandes 
EEE et plus irrégulières que les couches médianes. M. H. Douvillé, à qui j'ai 
soumis cette PRpAe Re pense qu'il faudrait l’attribuer au genre Lepido- 
cyclina, sans qu'on puisse l'affirmer avec certitude; l'échantillon est du 
reste de très petite taille. 
à Dans ces conditions, il nous est permis de supposer que le grès d’ M 
À n'appartient pas au même horizon stratigraphique que celui de Taveyannaz, 
* qui existe dans une région alpine beaucoup plus septentrionale. Le parallé- 
lisme indiqué par M. Moret entre Le deux formations gréseuses ne semble 
pas démontré. 
L'âge du grès d’Annot serait ainsi plus vraisemblablement oligocène. 
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GÉOLOGIE. — Nouvelles observations sur le Trias supérieur du Tonkin 
occidental et sur l'âge norien des couches à Myophora napengensis. 
Note de M. Jacques Fromacer, présentée par M. Charles Jacob. 


Dans une Note présentée au Congrès scientifique du Pacifique en 1929, 
je fournissais des arguments sur l’âge norien des couches, qui, en Indo- 
chine avaient été attribuées jusque-là au Rhétien, au FE et même au 
Callovien. De nombreuses observations faites FR n'ont cessé d'apporter 
_des arguments en faveur de cette thèse que certains géologues éprouvent 
encore quelque répugnance à accepter, bien que les critères utilisés pour 
attribuer autrefois tel ou tel terrain à d’autres étages qu’au Norien n’aient 
qu'une valeur bien relative : analogie avec les couches de Napeng (‘) et de 
Namyau ; faunes insuffisamment connues du fait que les éléments caracté- 
ristiques, pourtant très abondants, ne semblent pas avoir été recueillis 
(Luang Prabang); enfin, importance trop grande accordée à certaines 
formes de la flore de ones 

Les nouveaux arguments que je donne aujourd’ hui proviennent d’obser- 
vations faites lors de ma dernière tournée dans la partie Sud du territoire 
militaire de Lai Chau, où viennent aboutir, d'une part, la zone déprimée 
dite Synclinal de Sam Neua dans laquelle le Carnien est bathyal et le Norien 
néritique, puis, d'autre part, l'Arc cristallin du Song Ma recouvert par du 
. Carnien subcontinental et par du Norien néritique et littoral ou bien 
encore lagunaire. 

Dans le Synclinal de Sam Neua, le Carnien, caractérisé par Juvavites 
Melchioris, de la partie supérieure de la zone à Tropites subbullatus et par 
des Halobries, supporte en DÉPRIANE une série norienne littorale, puis néri- 
tique, comprenant : A 


1° Des couches micacées, noduleuses à Podozamites sp.; 2° des schistes noirs à 
Pterophyllum cf. Bavieri, Gervillia sp. aff. G. præcursor* et G. Bouet, Protocardia 
contusa*, Cardium Nequam* Leda perlonsa, Anodontophora aff, À. manmuensis el 
A7 bT: Biabache 3° des schistes noirs avec Myophoria napengensis", Burmesia 
lirata*, Lima subpunctata, L. aff. L. striata, Palæoneilo subtenella, Cassianella 
sp. aff. C. grypheata et tenuistria, C. sp. aff. C. avicularis, Pseudomonotis cf. 
convexa et Halobia aff. H, Comata. 


Ces couches, qui se suivent bien dans la région de M. Ten et de B. Beng, 


(:) Les espèces des couches de Napeng sont indiquées par un astérisque Fi 
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contiennent aux environs de Sop Cop des intercalations calcaires à Palæo- 
cardita buruca, et schisteuses à Pecten laosensis et Rhynchonelles compa- 
rables aux formes de Luang Prabang, intercalations qui ne sont peut-être, 
d’ailleurs, que des faciès latéraux indiquant des conditions bathymétriques 
un peu différentes. | 

Sur l’Arc du Song Ma, au Nord de B. Beng, la série norienne littorale 
et transgressive sur des grès et argiles versicolores représentant probable- 
ment le passage du Carnien au Norien, ou bien encore sur la couverture 
rhyolitique du cristallin, et composée par des alternances gréseuses et mar- 
neuses, très souvent détritiques, présente la succession suivante à partir de 
sa base : 

1° Poudingues gréseux à éléments de rhyolites; 2° grès bruns ou noirs, noduleux 
contenant : Myophoria cf. napengensis", M. Mansuyi, M. tenuis', Palæoneilo 
nanimensis, P. fibularis", Nucula cf. Carantana, N. cf. strigilata, Burmesta 


lirata', B. Latouchei, Protocardia contusa', Pecten quotidianus", Myophoriopsis 
aff. M. lineatum, Cassianella angusta, C. grypheata, C. avicularis, C. aff. C. 


tenuistria, Anodontophora Griesbachi, Halobia cf. comata; 3° grès marneux nodu- | 


leux, bruns, fossilifères : Wyophoria cf. napengensis", Lima all. L. striata, L. stria- 
toides, Burmesia lirata*, Protocardia cf. contusa*, Pecten quotidianus*, Anodonto- 
phora trapezoïdalis, Halobia af. H. lineata, Denticulina mona'. Terebratula cf: 
bamaænsis, Ostrea sp.; 4° grès marneux micacés, clairs, m’ayant donné : Wyophoria 
napengensis, M. Mansuyi, Lima cf. subpunctata, Palæneilo aff. P. Peneckei, 
P. nanimensis', P. fibularis, Burmesia lirata*, Protocardia contusa*, Homomya 


al. 41. Forsbergi, Cassianella aff. C. pulchella, Pina Blanfordÿ, Halobia lineata; 


5° schistes gris noirâtres, noduleux, à Lima cf. subpunctata. 


Toutes ces couches supportent des grès micacés clairs assez grossiers 
auxquels latéralement elles passent aussi. 

Plus au Nord, dans la région Meo du P’ou ou P’a Vat, ces formations sont 
remplacées par une série rouge lagunaire de 5 à 700" d’épaisseur dont j'ai 
recoupé les assises suivantes à partir d’un substratum gréso-schisteux 
anthracolithique et triasique ou même granitique : 1° Marnes jaunes à 
Estheria minuta; 2° Poudingues verdâtres à gros éléments de granite; 
3° alternances de marnes jaunes, violettes ou rouges et de poudingues à 
ciment gréso-schisteux de mêmes teintes (150"). Les marnes de cette forma- 
tion, m'ont donné des faunes banales, où j'ai identifié : Anodontophora 
Münsteri, Mytilus aff. E. nachamensis, Modiola cf. raibliana et Avicula sp.; 
4° environ 400" de grès rouges avec quelques lits de galets. 

‘Vers le Nord ces formations de plus en plus détritiques se relèvent sur les 
granites du plateau de M. Phang (Est de Bien Bien Phu). 
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Cette coupe, qui permet de se faire une bonne idée du Norien de cette 
région, synthétise assez bien ce que l’on sait de ces formations en Indochine; 
presque tous les faciès connus s’y trouvent associés; mais elle est surtout 
intéressante, par la coexistence dans les mêmes horizons de formes indubi- 
tablement triasiques et même néotriasiques comme les Halobies et de formes 
considérées comme rhétiennes (faunes de Napeng, flore de Hongay}) ou 
même encore plus récentes (Luang Prabang, PaMa). 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Une méthode de détermination rapide de la 
quantité d’eau contenue dans le sol. Note (') de M. FEerxaxn OgarTox, 
présentée par M. Marin Molliard. 


Il peut être utile d'obtenir rapidement la valeur de la quantité d’eau 
contenue dans un sol déterminé. On emploie habituellement la méthode 
par dessiccation à 100-105°, qui présente l'inconvénient d'exiger au moins 
2/4 heures de chauffage et plusieurs pesées successives. Nous avons établi 
une technique d’une précision suffisante et qui donne un résultat presque 
instantané en mesurant la résistivité électrique du sol et sa teneur en eau. 

La terre est comprimée dans un tube d’ébonite de 2° de section, fermé à 
ses deux extrémités par des plaques de charbon dont l’une est fixe; l’autre 
est un piston sur lequel un ressort exerce une pression constante de 40", 
la longueur du cylindre de terre est comprise entre 2°",6 et 3°", suivant les 
mesures. Pour éviter la polarisation nous avons employé le courant alter- 
natif, avec un téléphone comme appareil de zéro dans la méthode du pont. 


Le courant, d'environ 800 périodes/seconde, est produit par un oscillateur 


à lampe triode suivi d’un amplificateur à lampe. Ce type d'appareil donne 
des résultats de beaucoup supérieurs à ceux que l’on obtient avec les 
vibreurs habituellement employés. Il fournit un courant absolument stable, 
de fréquence assez élevée pour que l’extinction de sa note aiguë soit faci- 
lement perçue au téléphone. 

Nous avons ramené toutes les mesures à une valeur unique de 30°", par 
un calcul de proportionnalité. La quantité d’eau contenue dans 100* de 
terre a été obtenue par dessiccation à l’étuve à 100-105°, jusqu’à poids 
constant. Nous avons obtenu la courbe ci-après, de forme hyperbolique. 

La terre sableuse analysée provient du Laboratoire de Biologie végétale 


(1) Séance du 14 octobre 1935. 
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ol HÉMATOLOGIE. — Les érythrocytes, l'hémoglobine et la valeur Er 
globulaire chez l'Oiseau. Note (de M. RENÉ pes pré ê 
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nature et le nombre des éléments figurés, aussi la composition chimique. 


Chez l'oiseau, le sang a été obtenu, dans la plupart des cas, par ponc- : 


tion des vaisseaux superficiels de l'aire (veine basilique de UE 
parfoïs radio-cubitale) ou du membre inférieur (veine tibiale). L'ensemble 
des observations et chiffres mentionnés ci-dessous s'appliquent à des sujets 
sains, indemnes d’affections aiguës ou chroniques graves et d'’infestation 
parasitaire sévère. Les spécimens étudiés, à de rares exceptions près, n’ont 
pas subi de captivité; ils se présentent donc sous les conditions les plus 
favorables. Je me réserve de revenir sur les variations raciales observées 
chez des oiseaux de basse-cour et, mieux encore (originalité de ces recher- 
ches), sur les modifications apportées par diverses maladies à la formule 
sanguine et au taux d'hémoglobine. 

Du point de vue physiologique, le seul envisagé ici, nos travaux ont 
porté sur 54 genres, avec 67 espèces, formant un total de 548 prélèvements. 


Le nombre des globules rouges (hématies par millimètre cube) oscille entre 
1800000 (autruche) et 3384000 (aigle) avec, par exemple (1), 2408 (serin jaune), 
2413 (oïe domestique), 2700 (tourterelle), 2710 (dindon), 2770 (coq), 2802 
(paon), 2823 (pintade), 2826 (chardonneret), 2911 (étourneau), 2916 (faisan ordi- 
naire), 3010 (caille), 3 106 (épervier), 3303 (hirondelle). Chez les 67 espèces étudiées, 
nous avons noté 1 fois de 1800 à 2100, 1 fois de 2101 à 2200, 3 fois de 2201 à 2 300, 
4 fois de 23071 à 340n, 7 fois de 2401 à 2500, 9 fois de 2501 à 2600,7 fois de 2601 à 2700, 
10 fois de 2701 à 2800, 7 fois de 28o1 à 2900, 8 fois de 2901 à 3000, 5 fois de 
3001 à 3 100, 3 fois de 3 1o1 à 3 200, 1 fois de 3 201 à 3400. 

Le taux d’hémoglobine (en grammes par 100% de sang total) passe de 8,26 
(dindon, autruche) à 15,74 (aigle) par les gradations : 9,13 (paon), 9,83 (coq), 10,02 
(pintade), 10,14 (vanneau), 10,30 (héron), 10,82 (martin-pêcheur), 11,29 (bruant), 
11,01 (alouette), 12,02 (traquet), 12,52 (rossignol), 12,86 (moineau ordinaire), 
13, 13 (oie sauvage, pie-grièche), 13,24 RUE A DE éHE) TL. 66 (buse), 14, Fe EDEN) 
14,51 (hirondelle). 

La valeur globulaire (proportion d’hémoglobine contenue dans une hématie 
en y. y. gr.) s'établit dans les limites 30,4 (dindon) et 58,5 (crécerelle); en échelons 
intermédiaires : 32,5 (paon), 34,6 (cigogne), Re (coq, pintade), 38,3 (geai), 
30,0 (perdrix rouge), 40,5 (perruche ondulée), 44,0 (pinson), 44,8 (grêbe oreillard), 
46,0 (linotte), 48,5 (bruant), 54,0 (buse), 57,9 (émerillon). 


Il n’y a pas de rapport étroit et constant entre le nombre d’érythrocytes 
et le pourcentage d’hémoglobine. Aux 2224 gl. r. de la perruche ondulée, 
correspondent 9,02 Hb et aux 2227 de la crécerelle, 13,04 Hb; aux 


(:) Nous supprimons une fois pour toutes les zéros correspondant aux unités de 
mille afin de ne pe surcharger le texte. 
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2802 du paon, 9,13 Hb, et aux 2802 du cini, 11,54 Hb; aux 3100 du 


‘ traquet, 12,02 Hb, et aux 3 106 de l’épervier, 14,29 Hb. 


La plus forte ao globulaire exprimant la meilleure qualité 1e l’hé- 
matie, partant le pouvoir respiratoire du sang, s’observe principalement 
chez les oiseaux à musculature puissante, nomades, bons voiliers et souvent 
en mouvement, capables d’un effort soutenu : l’oie sauvage, les mouettes, 
l’engoulevent, le ramier, les rapaces diurnes (épervier, aigle, buse, éme- 
rillon, crécerelle). La volaille sensu lato, les oiseaux retenus en petite cage, 
au contraire, offrent les indications numériques minima. 

Dans cet ordre d'idées, pour des espèces voisines, l’une sauvage, l’autre 
domestique, le nombre le plus élevé d’érythrocytes, la plus grande richesse 
hémoglobinique, la plus forte valeur globulaire appartiennent, en général, 
à celle sauvage : pigeon : 2650000, 11,22, 42,3; ramier : 2880000, 
14,96, 1,9 ; serin jaune : 2408000, 10,83, 44,9; cini : 2802000, 11,54, 
41,13 à plus forte raison, l'observation est vraie pour la même espèce 
selon qu’elle évolue en liberté, luttant pour l'existence, ou qu’elle vit en 
captivité : canard, Anas boschas: domestique : 2513000, 9,37, 37,2; 
sauvage : 2730000, 10,91, 39,9. À égalité sensible de valeur globulaire, 
les chiffres les plus élevés d’hématies et d’hémoglobine sont notés chez 
l'espèce sauvage : oie d’engraissement : 2413000, 11,26, 46,6; oïe sau- 
vage : 2800000, 13,13, 46,0, 

Le développement somatique et le poids paraissent sans influence, aussi 
le régime alimentaire. A l'inverse, le genre de vie commandant le rythme 
des échanges modifie à un degré insigne la formule sanguine. Nous confir-. 
mons des chiffres légèrement plus faibles relativement au nombre d’hé- 
maties chez les individus femelles, sans qu'il y ait réellement diminution 
de la richesse globulaire. 


ZOOLOGIE. — Les variations buccales chez les Barbeaux de la région 
du Kivu. Note de M. Jacques P£zzecrin, présentée par M. Louis Bouvier. 


Les Poissons du genre Barbus Cuvier présentent dans les eaux douces 
africaines une remarquable différenciation. On en compte plus de 
250 espèces sur les limites desquelles les auteurs ne sont pas toujours 
d'accord. C’est ainsi que Worthington (') signalant les variations considé- 


(!) Linn. Soc. Journ. Zool., 38, 1932, p. 124. 
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rables des lèvres chez les Barbeaux du lac Édouard considère qu'il n’y a 
qu'une seule grande espèce dans les lacs de l’ Afrique orientale (Victoria, 
Édouard, George, Kivu) le Barbus altianalis Boulenger, pour laquelle 
éadant il admet 3 sous-espèces, la forme roue étant spéciale au 


Kivu. 


L'é stude des riches matériaux adressés au Muséum de Paris par M. Guy 


Babault, du Kivu et des rivières à l’ouest tributaires comme ce dernier du 


Variations buccales chez Barbus altianalis Boulenger. 
1, variété paucisquamata ; ?, variété longifilis; 3, variété labiosa ; 4, variété lobogenysoïdes. 


Congo, m’a montré que les variations buccales, accompagnées aussi parfois 


de certaines différences dans l’écaillure, sont là encore beaucoup plus 


. accentuées que dans le lac Édouard dont 1e eaux vont au Ml. 


Voici les formes que je crois pouvoir distinguer : 


1° Barbus altianalis altianalis Boulenger. Forme typique à museau moyen, à 
lèvres peu développées, l'inférieure continue, à barbillons moyens, le postérieur 
faisant 1 à 1 fois 1/2 = diamètre de l’œil, à écailles au nombre de 34 à 36 en ligne 
longitudinale ; 

2° Barbus altianalis paucisquarata var. nov. à museau moyen, à lèvres peu déve- 
loppées, à barbillons un peu plus longs, le postérieur 1 fois 2/3 à 2 fois le diamètre 


. de lœil, à écailles peu nombreuses 28 ou 29 en ligne longitudinale; 


3° Barbus altianalis longifilis var. nov. à museau moyen, à lèvres fortement déve- 
loppées, l’inférieure continue avec un petit lobe médian tronqué, à barbillons extrè- 
mement allongés pouvant atteindre 3 fois le diamètre de l'œil, à écailles au nombre 
de 26 à 30 en ligne longitudinale; 


C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 19.) 60 
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4° Barbus altianalis labiosa Pellegrin (!), à museau extrêmement allongé, formant 
capuchon dépassant la lèvre supérieure, à lèvres très développées, l'inférieure - 
continue avec un gros lobe arrondi, à barbillons moyens, le postérieur faisant 1 fois 1/5 
ét 1 fois 1/2 le Hanete de l'œil, à écailles au nombre de 31 à 34 en ligne longitu- 
dinale. 

5° Barbus altianalis lobogenysoides var. nov. à museau allongé, à lèvres extrème- 
ment développées, la supérieure formant un lobe arrondi égal à x fois et demi le dia- 
mètre de l'œil, l'inférieure avec un lobe analogue, à barbillons allongés le postérieur 
faisant 2 fois l'œil, avec 28 écailles en ligne longitudinale. 


En résumé l’extrême variabilité de formes ou de dimensions du museau, 

des lèvres ou des barbillons, parfois signalée déjà chez certains Barbeaux, 

| en plusieurs points des eaux douces africaines, semble présenter son maxi- 
mum dans la région du Kivu. 

Ces différences paraissent indépendantes de l’âge et du sexe et par con- 
séquent ont une réelle valeur taxinomique. 

Il y a souvent une certaine corrélation entre le développement des lèvres 
et celui des barbillons également organes tectiles, toutefois dans la var. 
labiosa les barbillons sont moyens. 

| On doit enfin noter que chez les Barbeaux du Kivu, les écailles sont sou- 
ï vent un peu plus grandes que dans les formes des lacs oo (Victoria, 
Rai - Édouard et George). 


ZOOLOGIE, — Le fonctionnement des colloblastes. ï 
Note (?) de M. Roserr Wie, présentée par M. M. Caullery. 


| Si le développement et la structure fine des colloblastes continuent à 
| faire l’objet de nombreuses discussions, on a toujours été d'accord pour 
leur attribuer un fonctionnement étroitement conditionné par les carac- 
tères essentiels de leur organisation. Ce seraient des appareils de préhen- 
sion (Greifzellen lasso-cells), retenant par les granules collants de leur téte 
(collosphère) les proies ou ennemis éventuels passant au voisinage du : 
Cténaire. Le pédoncule ou filament sptral (collopode) du colloblaste est 
assimilé à un muscle; il serait élastique, et capable de résister ainsi aux 
fortes tractions ; en outre, il serait contractile, ce qui lui assurerait la 
possibilité de fonctionner plusieurs fois, sinon indéfiniment. L'examen des 
documents bibliographiques montre que cette interprétation, quoique * 


pd à < 


(1). Bull, Soc. Zool. Fr., 58, 1933, p. 16 
(?) Séance du 28 octobre 1935. 
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admise unanimement, résulte presque exclusivement d’affirmations toutes 
gratuites et ne représente guère qu'une vue de l'esprit. J'ai entrepris 
sa vérification sur les colloblastes de Cœloplana gonoctena, Pleurobrachia 
pileus, Hormiphora plumosa, et Lampetia pancerina : mes observations furent 
identiques pour ces quatre espèces. 

A. L'interprétation sus-mentionnée oblige tout d’abord à admettre 
d’une part, un très fort pouvoir glutinant des granules de la collosphère, 
d’autre part, une cohésion très foie entre les diverses parties du colloblaste 
(granules, collosphère, collopode); enfin, une très solide fixation du collo- 
pode au tentacule. En ce qui oner le premier point, l'observation 
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Lampetia pancerina. Stades successifs de l’étirement des colloblastes, 
(Frottis. Bouin-Duboscq; hématox. ferr,, éosine, vert lumière.) 


microscopique directe est très difficilement réalisable; le résultat négatif 
que l’on obtient en examinant par exemple un Copépode ayant subi le 


‘contact de colloblastes pourrait n'être qu’apparent, et tenir à la dissolution 


rapide ou à la disparition secondaire des granules; je réserve donc ce point 
particulier. La collosphère semble, comme le veut la théorie, être très 
solidement attachée au collopode; les frottis, même brutaux, ne réussissent 
jamais à l’en détacher (fig. 3). Par contre, la cohésion semble très 
faible, tant entre les granules et le corps de la collosphère d’une part, 


qu'entre le collopode et le tentacule de l’autre, et elle se trouve facilement 


rompue déjà par une, faible compression d’un tentacule entre lame et 
lamelle, ou par un frottis, füt-1l très ménagé; les colloblastes s'y trouvent 
presque tous détachés dE tentacule et isolés les uns des autres, et l’examen 


invivo montre, autour de leur collesphère, un nuage d'innombrables granules 


détachés et animés de mouvements browniens. En admettant que les gra- 
nules soient collants, on ne voit donc pas comment 1ls pourraient fixer à 
la collosphère un animal vivant tant soit peu mobile, dont les moindres 
mouvements, au surplus, doivent immédiatement détacher du tentacule le 
colloblaste tout entier. 

B. L’élasticité du collopode est incontestable ; sur étalements ou frottis 
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on le voit déroulé et étiré à des degrés divers, souvent considérables, sans 

qu’il se rompe jamais (/g. 1 à 3). Par contre, rien ne permet de le croire 
musculaire et contractile, et il semble bien qu’en dernière analyse cette 
hypothèse repose seulement sur sa ressemblance superficielle avec le pédon- | 
cule des Vorticelles. De structure homogène, ni l'examen in vivo, ni les 

préparations colorées ne mettent en évidence aucune substance PO 
être musculaire; on n’y trouve ni cordon plasmatique complexe, ni spas- 
monème strié ou réticulé. Sur le vivant, et quels qu’aient été les moyens 
mis en œuvre (compression, destéeions solutions hypotoniques, acides, 
bases, colorants vitaux), je n’ai Jamais vu aucun collopode esquisser le 
tte mouvement de contraction; ceux qu ‘on arrive à étirer sous le 


iCROEOORS par glissement de la Fo restent inertes dès que la traction 


s'arrête. Le chlorure de magnésium, qui provoque facilement et très rapi- 
dement le relâchement de tous les muscles, et en particulier des tentacules, 
ne détermine ni l’allongement des collopodes encore enroulés, n1 la con- 
traction de ceux qui ont été préalablement étirés. Cet étirement est donc 
passif et certainement irréversible, et, en admettant qu'il intervienne dans 
le fonctionnement du colloblaste, Cols -ci ne Sue donc fonctionner 
qu'une seule fois. 

Mais l’ensemble de ces observations montre, en fait, que le fonctionne: 
ment des colloblastes est sans rapport précis avec dé caractères essen- 
tiels de leur organisation, et qu'ils ne sauraient représenter des appareils _ 
de préhension. S'ils interviennent dans la capture des proies; ce qui reste 
possible, ils semblent ne le pouvoir que par la libération rapide d’une 
quanuté considérable de granules agglutinants (?), phénomène«dont la 
signification éthologique serait peut-être comparable à celle de l'émission 
de mucus chez beaucoup d'animaux. 


Remarques à propos de la Communication précédente, 
par M. Maurice CauLcery. 


Les constatations précises de M. R. Weil] font justice d'interprétations | 
hâtives basées sur une étude trop superficielle de la structure des collo- 
blastes et qui avaient conduit à leur attribuer un fonctionnement et un rôle 
éthologique qu’ils n’ont pas en réalité. Mais il ne me semble pas qu’on 
puisse en conclure que « leur fonctionnement n’est pas en rapport avec les 
caractères essentiels de leur organisation ». Le désaccord, ici comme dans 
nombre d’autres cas, n’existe qu'entre cette organisation (plus ou moins 
bien analysée et connue) et le fonctionnement qu’on en avait arbitraire- 
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ment déduit. L'intérêt de la Note de M. Weill est donc d'avoir rectifié ces 
interprétations abusives. Elle n'implique pas réellement un désaccord 
objectif entre la structure et la fonction. Peut-être celle-ci devrait-elle être 
cherchée en connexion avec un rôle sensoriel (tactile ?) des tentacules du 
Cténophore. Toutes les inductions antérieures avaient été, en réalité, 
inspirées par les affinités supposées des Cténophores et des Cœlentérés 
(et, par suite, par une assimilation fonctionnelle plus ou moins précise des 
_ colloblastes et des nématocystes). Aujourd’hui les deux groupes appa- 
raissent comme totalement indépendants. < 


BIOCHIMIE DE LA SEXUALITÉ. — /nfluence du sexe sur les lipides de quelques. 


mollusques marins. Note (!) de MM. J. Timox-Davin et G. CeresorA, 

présentée par M. Charles Gravier. 

Les travaux récents ont attiré l'attention sur les différences liées au sexe 
dans le métabolisme des lipides; cette notion paraît très générale et nous 
apportons des résultats concordants pour le groupe d'invertébrés HE LE 
avons étudié. : 

Nos recherches ont porté sur des Mollusques marins appartenant à des 
classes variées : un Céphalopode (Eledone moschata), un (Gastéropode 
(Murex brandaris), un Lamellibranche (Mytilus galloprovincialis). Nous 
avons opéré sur des individus normaux, pris au hasard et en parfait,état de 
fraicheur. | 

Les dosages ont été fäits selon la technique de Kumagawa-Suto (K-S 
du tableau) ; nous avons aussi procédé à des épuisements à l’éther (Et. du 
tableau) après dessiccation. Les chiffres obtenus sont plus faibles dans le 
premier cas (acides gras et insaponifiable seulement), mais leurs rapports 
restent les mêmes. 

Les pourcentages que nous donnons concernent Éenent l’hépato- 
pancréas, dans le cas d’Eledone moschata; pour les autres Mollusques, ils 
ont trait à la totalité du corps (moins la coquille) et sont toujours rapportés 
au poids. de tissus frais. Voici quelques-uns de nos résultats qui sont 
très nets : 

- Mureæ brandaris. — Ce Gastéropode a été étudié en avril; la teneur de 
la femelle en lipides est très supérieure à celle des mâles. 


(1) Séance du 28 octobre 1939. 
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Mytilus galloprovincialis. — Ce Lamellibranche, objet des études, de 
Marchand (1916), nous a donné des résultats comparables, établis par un 
grand nombre d'analyses. Nous avons observé des variations individuelles 
et des oscillations paraissant en rapport avec la saison; le pourcentage a 
toujours été plus élevé chez les femelles que chez les mâles, mais les écarts 
entre les deux sexes sont moins grands que chez les Mure. 


Dosage selon K-S. Épuisement Ét. 
A ——"— — 2  ——  — 
Acides gras Extrait 
—+insaponifiable par l’êther 
Sexe Nombre. De à Nombre. re 
ÿ 
rs C'ÉRPTRTLRE 2 1,98 | 2 1,95 
Be heler tee sie ete 2 2, 2 2 
Rs 145 3,29 
CT AE TAN SEE 1,03 1,16 
Eledone O 9 ? 9 Ds 
AL RUES 12 1,26 19 1,99 
ie ARS ER A à 7 Re - : 
Mytilus ) Ex É 
LD FU DEC 30 10,68 - _ 


Dans le cas d'Eledone moschata, nos recherches ayant porté exclusive- 
ment sur l'hépato-pancréas, nous avons obtenu des pourcentages beaucoup 
plus élevés que les précédents. : = 

Si l’on tient compte du fait que le poids total de l’hépato-pancréas est 
toujours plus élevé chez la femelle que chez le mâle, on voit que les diffé- 
rences entre les deux sexes sont encore plus accusées. 

En ce qui concerne la nature des corps gras, la détermination des indices 
d'iode (méthode de Wijs) nous a permis de constater que les fonctions 
éthyléniques sont plus abondantes chez les lipidés des femelles. Voici les 
indices moyens calculés sur de nombreux individus : ue 


d. Q 
MUTER TOR RE RES ES 124,2 190,7 
EVE TOTE RELEASES een 162,9 168,3 
MP UTULS Re SUR C D AE 147,9 149,3 


Ces résultats paraissent s'interpréter sans difficulté dans le cadre de la 
deuxième loi de sexualisation physicochimique de Joyet-Lavergne : les 
différences de nature et de proportion dans les réserves lipidiques consti- 
tuent un caractère de sexualisation du cytoplasme. Ces différences sont 
trés nettement accusées chez les Mollusques que nous avons étudiés : le sexe 
femelle se distingue par sa teneur plus élevée en lipides et par la plus grande 
richesse en fonctions éthyléniques de ses acides gras. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action de divers composés chimiques sur les 
phosphatases végétales. Note de M. Jxax Courrois, présentée par 


M. Gabriel Bertrand. 


Poursuivant nos recherches sur les phosphatases végétales nous avons 
observé que les hydrolyses diastasiques ne suivaient pas parfaitement la loi 
des réactions monomoléculaires (‘). Avec une concentration initiale M/20 
en 4- ou 5-glycérophosphate, la réaction, pour une hydrolyse inférieure à 
20 pour 100, s'effectue selon la loi des réactions monomoléculaires; mais, 
pour un pourcentage d'hydrolyse supérieur, la loi ne s’applique plus et la 
vitesse de réaction décroît régulièrement et considérablement; comme pour 
les phosphatases animales, ceci est dû à une action inhibitrice des phosphates 
libérés; nous avons vérifié que les phosphates inhibaïent très fortement 
l’hydrolyse des glycérophosphates par la taka-diastase et les phosphatases 

des graines (moutarde blanche, amandes douces), l’inhibition étant propor- 
_tionnelle à la concentration en phosphates. Par contre, le glycérol ne 
possède aucune action entravante, même à une dose dix fois supérieure à 
celle du glycérophosphate (M/2 en glycérol). 

Nous avons ensuite étudié l’action de divers agents chimiquessur l'hydro- 
lyse diastasique des glycérophosphates par ces trois phosphatases végétales. 
Nous avons déterminé dans chaque cas : 

1° l’affinité K,, de la diastase pour le substrat; 

2° la vitesse initiale optima, v. Opt., exprimée par rapport à cette même 
vitesse en l’absence d’agent chimique. 


l"Taka-diastase, 05,05: volume, Ho f— 350; pH — 4,5 
ù ? ù APN P 
Émulsine CH5O0H 
à inactivée Glycérol à 90° PO“ As O‘ ENa  Strychnine (NO) Mg 
Témoin. (0,20). (20em®). (10cm) M/10. : M/50  M/500.  M/250. M/2,5. 
IS ere RAS D RSR O 1/,0 DO opt 673 V6 5425. 0 23,0 45,0 
KuB ;..... 97,5 : 86,0 36,0 200,0 18,95 21,5 26,5 4,0 91,0 
MN. opte æ. 100,0 80,0 20,0 DOC TOUS O0 60 1200 70 80,0 19,0 
MA0D1e0AMT00: 0,2 1800 20,0 204 0.100, 0 110)07. 1 00.0 80,0 30,0 
112 Emulsine, 05,09; volume, bot; —=59°;-pH —5,6. 
Taka-diastase CH5OH 
inactivée Glycérol à 90°. PO‘ As Of FNa  Strychnine 
Témoin. (08,20). (20ems). (10cm), . M5. M/50. M/500.  M/250. 
Rated er DES D AO MERE 0 8350 7,9 SD PE PE 10 AN) 50,0 
V.opt:æetf. 100,0 85,0 \30,0 50 ,0 20,0 50,0 25, 0%. : 100,0 


(*) Comptes rendus, 199, 1934, p. 99 et 1252. 
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IL. — Poudre fermentaire de moutarde blanche, 08,055 + 
volume, bottes == 5320 "pli b,6: 


Témoin. FNaM/500. Strychnine M/250 PO“ M5. 
HU CE RE 2 ee CEE 7,9 120022 44,0 ; 20,0 
ON PEN Nr 17,9 240,0 147,5 - 20,0 
MAOPL' ANT ENTRE 100,0 38,0 Re CE 9,0 
V_opt FSU DM PI00 0 20 Die 108,0 10,0 


Deux observations principales se dégagent de ces résultats : 
° Pour un même composé chimique l'action sur l’affinité Kx diffère 
ton l'origine de la diastase; les deux phosphatases de graines se compor- 
tant de façon identique réagissent différemment de la taka-diastase : FNa 
augmente l’affinité des diastases de graines et diminue celle de la taka, 
l'alcool provoque l'inverse, cependant que le glycérol à fortes doses abaisse 
l’affinité de la taka-diastase sans modifier celle de l’émulsine. Par contre 
les ions AsO* et PO‘ se comportent de façon identique vis-à-vis des trois 
diastases. : | | Hs 
2° Pour une diastase d’origine donnée le même inhibiteur influe égale- 
ment sur le mécanisme d'hydrolyse des deux glycérophosphates. é 
On peut interpréter ces résultats en admettant que le composé chimique 
réagit sur l’un ou l’autre des deux constituants de la diastase mis en 
évidence par G. Bertrand : a. sur la complémentaire active, en diminuant 
la vitesse initiale maxima d’hydrolyse par les groupes actifs de la diastase; 
b. sur la complémentaire activante, soit en augmentant la quantité de 
substrat fixée par le support colloïdal de la diastase, ce qui se traduit par 
une augmentation de l’affinité, soit inversement en se fixant sur le support 
colloïdal et en entrant en compétition avec le substrat, ce qui entraîne une 
diminution de l’affinité. | 
Différentes expériences complémentaires nous ont montré que l'ion Mg 
à diverses concentrations ne possédait pas d'action accélératrice sur ces 
trois diastases, et que l’orthoxyquinoléine, inhibiteur à des concentrations 
M}/50 et M/100, est sensiblement sans action sur ces phosphatases à des 
concentrations M/500 et M/5000, ce qui permet d'envisager la possibilité 
d'utiliser cet antiseptique pour conserver les solutions de ces diastases. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action de quelques dérivés sulfurés sur la fermenta- 
tion du glucose par des bactéries propioniques (Propionibacterium 11). 
Note ('}) de M"° Pauzerre Cuaix, présentée par M. Alexandre Desgrez. 


_ J’ai montré (?) qu'il était possible d’arrêter toute fermentation du 
glucose par des espèces déterminées de Propiontbacterium, simplement en 
utilisant une masse de bactéries inférieure à celle correspondant à la 
quantité active limite. Ce phénomène permet de pénétrer assez intimement 
dans le mécanisme de la glycolyse par les organismes en question : l’inacti- 
vité des bactéries constitue bien ici un phénomène réversible; l’on peut, en 
effet, la faire disparaître par adjonction d’une série de substances déter- 
minées. Le présent travail a pour but de mettre en évidence l’action réacti- 
vante à ce point de vue, des corps suivants : cystine, GYSLÈNE; glutathion 
(forme réduite). 


Les expériences sont faites, comme précédemment, dans des tubes maintenus à 
27-280, et en anaérobiose. Chaque tube contient 5% d’une solution à 6,5 pour 100 de 
glucose (25"m&), dans Na CI à 9 pour 100 et roMm8 de CO*Ca. Chaque tube renferme, en 
outre, en suspension des bactéries (Propiontbacterium 11), dont le poids (matière 
séchée à 100) est indiqué, en milligrammes, dans les tableaux suivants. Enfin, les 


_ liquides en expérience sont additionnés de 1" (soit 0,02 pour 100) de l’un des acti- 


yateurs mentionnés ci-dessus. 


Toutes les opérations soit de préparation des expériences, soit de prélè- 
vements au cours des essais, sont naturellement conduites avec une asepsie 


rigoureuse. Les deux expériences suivantes montrent la régularité des 


résultats obtenus : 


Activateur..:... 0. 0, Cystine. Cystéine, Glutathion. 
< Re > HN CS RC 
F Bactéries par tube ...: 1,4 0,7 FC OT Le 0,9 MURCAOEN 
Milligrammes { 21 heures...  o (e d10140,080 SE EE roro 
. de glucose 45 heures... 0 0 9, 01018;5 So ;0 BONE To 
disparu après ( 69 heures... 0 0 HN OO MARRON NT, 0 LÉ 0 Tr 
IT. Bactéries par tube . ... DONC LOL E,E OU NON FO VOS 
Milligrammes { 21 heures... 0 DR Or 0 CO MAC D:013:5 
de glucose 15 heures... o Oo 10/00 F0 GRR 01970 CCE EE 
disparu après 69 heures... 0 HR PSS CES : SONDE 0 em 
(!) Séance du 28 octobre 1935. 
(2) Comptes rendus, 201, 1935, p. 626. 
C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 19.) | Gt 
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Ces chiffres illustrent de facon très nette l'influence des activateurs 
étudiés ici : la vitesse d'attaque du glucose (exprimée en milligrammes de 
glucose disparu par heure) par les bactéries en petites masses, ramenée à 
l'unité de poids (milligramme) de bactéries, passe ainsi de la valeur o aux 
valeurs moyennes de 0,153 pour l'expérience I et de 0,136 pour l’expé- 
rience If, valeurs communes, pour chaque expérience, aux trois activateurs ; 


ceux-cise révèlent ainsi avoir, aux erreurs de dosage près, quantitativement 


la même action. L 


Pour pouvoir élucider ultérieurement le mécanisme de ce mode d’acti- - 
P 


vation, qui, à la lumière d’une série de travaux récents, paraît fort 
important, il m'a paru utilé de rechercher l'influence de la SRE 
en dérivé sulfuré sur son activité. L'expérience concernant le glutathion 
donne les chiffres ci-dessous, obtenus avec 1"#,3 de bactéries : 


0,01. 0,10. (50022800 


Glutathion présent (mg)... 0 
Fe 22 heures... o 0,0 2,0 4,0 3,0 
Milligrammes de glucose | : à : ’ 
os ; 45 heures... 0 2910 6,0 7,0 7,0 
disparu après | S. 
| 69 heures... 0 d50 8,0 10,0 10,0 
Milligrammes de glucose disparu par 
mg bactérie/heure (moyenne)........ 0,00 0,03 0,09 0,12 O,II 


La courbe que l’on peut tracer à partir de ces résultats montre qu'il 


suffit d’une concentration en glutathion voisine de 0"“,20 dans 5°”, soit 
1/25000°, pour obtenir l’action maxima, qui reste alors constante quelle 
que soit l'accroissement de la concentration en glutathion. | 

J'aurai ultérieurement l’occasion de discuter la signification profonde 
du phénomène qui vient d’être mis en évidence. Je signale toutefois, dès 
maintenant, qu’il ne saurait être attribué à une multiplication des bactéries, 


qui se serait produite dans les tubes additionnés d’activateurs; quoique 


ceux-Ccisoient constitués par des substances azotées, ils sont incapables, en 
la présence seule de glucose et de NaCI, de favoriser une croissance quel- 
conque des organismes en question. Des numérations directes de bactéries, 
avant el après expérience, ont, en outre, confirmé la constance de leur 


nombre pendant la durée des essais. Enfin la comparaison des chiffres 


obtenus avec une quantité donnée de bactéries et la quantité double offre 
un troisième argument HE que d’écarter rigoureusement toute idée de 
croissance possible. 
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_ BACTÉRIOLOGIE. — La sécrétion des protéases chez les bactéries existe-t-elle ? 


Note de M. Wacraw Moxcno, présentée par M. Marin Molliard. 


D'après Oppenheimer et Enler les bactéries vivantes n’ont pas la faculté 
de sécréter des enzymes protsoli tiques, ces dernières sont libérées après la 


mort de la cellule. Cette opinion n’a pas été prouvée expérimentalement 


ét elle a subi ces dernières années de nombreuses critiques. Ainsi Janke 
et Holzer, Virtanen et Tarnauen s’efforcent de démontrer que les bactéries 
(Bact. pr Sn. Bact. fluorescens) peuvent déjà à l’état normal sécréter 
les protéases. Mais par contre Gorbach prouve que seules les cellules 
mortes peuvent libérer les enzymes protéolytiques. 

J'ai étudié la sécrétion des protéases chez Bact. prodigiosum. Le fait que 
les cultures plus âgées de cette bactérie peuvent hydrolyser la gélatine, 
est généralement connu. On n’a pas néanmoins démontré que les jeunes 
cultures, ne contenant pas de cellules mortes, possèdent également des 
propriétés protéolytiques. 

Il résulte de mes recherches précédentes, sur le développement de Bact. 
prodigiosum (Acta Soc. Bot. Poloniæ, 1935), que le début d’une culture 
(milieu peptoné à r pour 100, 1— 25° C., pH voisin de 6,0) est marqué 
par l’accroissement rapide du nombre de cellules vivantes: mais après 
2 ou 3 jours le développement atteint son maximum et c’est alors que les 
bactéries commencent à mourir. La mort des bactéries est suivie de la 
production progressive de la prodigiosine de couleur rose. En même 
temps la culture acquiert les propriétés protéolytiques. 

Le synchronisme entre la mort des bactéries et l'apparition de la pro- 
téolyse permet de conclure que la libération de l’enzyme a lieu après la mort 
de la cellule, On peut néanmoins admettre que l’enzyme existe déjà avant 
la mort des cellules mais en très petite quantité et que c’est seulement le 
maximum du développement de la culture qui permet sa mise en évidence, 

Pour écarter ce doute il fallait accroître la force évolutive de la première 
phase de la culture; on peut facilement y arriver en secouant les cultures 
dans le milieu liquide. 

Soit par suite de la distribution plus uniforme des substances nutritives, 
soit par suite de la diffusion plus uniforme des substances nocives, prove- 
nant du métabolisme, soit enfin par la pénétration plus facile de l’air que 
les bactéries, dans les cultures secouées, se développent plus abondamment 
et la Saone rose apparait beaucoup te tard que dans les cultures non 
secouées. 
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Le milieu peptoné (à 1 pour :100, pH —#,6-4,9) après l'ensemencement fut 


secoué et divisé en deux parties égales; une partie fut laissée au repos, l’autre fut - 


secouée de temps en temps. Après 3-5 Jours on à défini par la méthode fournie dans 
ma publication précédente (Comptes rendus, 1930) le degré du développement dans 
les deux cultures ainsi que le pH. La présence ou l'absence de la prodigiosine, comme 


signe de la mort des cellules, furent également notées. Enfin on a apprécié la faculté. 


protéolytique de chaque culture; elle fut mesurée par la vitesse de la dissolution de Ja 
gélatine (12 pour 100, DLers 8), contenue dans des tubes à essais de o",8 de 
diamètre. Le liquide de eulture après l'addition du toluol, fut déposé à dose de om 3 3 


à la surface de la gélatine. Sous l'influence de l’enzyme, la gélatine subissait l'sdres 5 


lyse. La hauteur du bloc de la gélatine liquéfiée, exprimée en millimètres, après les 
24 heures et à la température de At servait de mesure de la ie protéolytique. 


Le tableau ci-joint représente les trois expériences concernant la 


sécrétion des protéases. 


Expé- | Millions Protéo- 


rience pH Obsery. pH £ 172 +de tive 
n° Culture. initial. au bout de final. Coloration. bactéries. (mm). 
« ‘epos À : 6,80 rose 1 
lévhs PA P es 4,90 3 jours «2 Æ 4,7 Fr 
secouée | | 6,75 incolore 36,8" 7 © 
6,35 12 rose PaibIe ARS 
DAS Re MCE 4,65 3 jours ie Fee <SE ï, Me. 
| secouée | | 6,30 incolore 63,5 0 
repos 1 ., DO rose :-:D Sur 81: | 
5 DRE QUE Per | 4,65 5 jours 7 : ES 19€ 
| secouée | Ÿ 9,47 rose faible 70,3 où 


Il résulte de ces expériences que le développement dans les cultures 
secouées se fait beaucoup plus abondamment (2,5-4 fois) que dans les 


cultures laissées au repos. Dans ces dernières l’évolution parcourt plus vite 


et par suite la période de la mort des cellules arrive plus tôt, ce qui explique 
une apparition plus rapide des facultés protéolytiques. 

Si les protéases provenaient des cellules vivantes, elles apparaîtraient 
plus tôt dans les cultures secouées, ces dernières étant pl riches en nombre 
de bactéries vivantes. Ce n’est pas le cas. Ces expériences semblent 


démontrer indubitablement que les protéases, au moins chez Bact. prodi- 


gtiosum, sont libérées seulement après la mort de la bactérie. 


Elles nous montrent en même temps qu’à la suite de la mort artificielle à don 


l’aide du toluol, ainsi d’ailleurs que du chloroforme et de l' éther, l’ enzyme 
n’est pas libérée de la cellule. Les bactéries ne peuvent donc Hibérer les 
protéases qu’à la suité de leur mort naturelle. | ; ’ 


La séance est levée à r5"30" 


